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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Communicalion relative aux cas de rage constatés en 
France duns la période de 1863 à 1868, d’après l'enquête instituée par le 
Ministère de l'Agriculture; par M. Bourey (1). 


« Une enquête a été instituée, il y a près de vingt ans, par les soins et sous 
les inspirations de M. Dumas, lorsqu'il était Ministre de l’Agriculture, pour 
recueillir annuellement tous les faits relatifs à la rage de l’homme et des 
animaux qui se produisent en France. 

» L'Académie, qui a toujours attaché une grande importance aux Com- 
munications que mon honorable prédécesseur, M. Renault, lui a faites 
sur la rage, entendra peut-être avec quelque intérêt les résultats que cette 
enquête a donnés pendant la dernière période des six années de 1863 à 
1368, dont le Comité consultatif d'hygiène publique m'a chargé de dé- 
pouiller et d'analyser le dossier. 

» Je lui demande la permission d'exposer devant elle ces résultats d'une 


mavière trés-sommaire. 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 


limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
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» Les noms de 81 départements sont inscrits dans ce dossier : 

» 49 départements, dans la période des six années que l’enquête em- 
brasse, ont envoyé 108 réponses affirmatives de la manifestation d’acci- 
dents rabiques dans leurs circonscriptions respectives, et 77 réponses néga- 
tives. 109 fois ils se sont abstenus de toute réponse. 

» 32 départements ont déclaré, par 115 Rapports, être restés exempts de 
la rage, et 77 fois ils se sont abstenus de toute réponse. 

» Enfin 8 départements se sont signalés par une abstention complète. 

» Ces premiers résultats indiquent que les documents relatifs à la rage ne 
sont pas recueillis avec une grande régularité et avec tout le soin qu’'exi- 
gent et que devraient inspirer la gravité et l'importance de la grave” ques- 
tion que l’Administration de l'Agriculture s'est proposée d'éclairer lors- 
qu’elle a institué une enquête annuelle sur la rage. 

» De fait, dans cette période de six années, sur les 81 départements qui 
ont répondu aux questions de l'enquête, il n’y en a que 9 qui aient envoyé 
des Rapports annuels. Tous les autres, c’est-à-dire 72, ne se sont pas mon- 
trés très-réguliers dans l’envoi de leurs réponses, puisque le chiffre de leurs 
abstentions ne s’élève pas à moins de 186, c’est-à-dire qu'en moyenne 
2 + fois sur 6 leurs réponses font défaut. 

» Mais ces abstentions ne se répartissent pas avec la régularité que repré- 
sente une moyenne. 

» Il résulte du dépouillement du dossier de l'enquête que 10 départe- 
ments n’ont envoyé, respectivement, que 1 seul Rapport; 9 n'en ontenvoyé 
qué2, ét LI. Que 9. 

» Quant aux 42 autres départements, 24 se sont abstenus 2 fois sur 6 de 
répondre, et 18 une fois. Or, parmi ceux dont les Rapports manquent au 
dossier, il s'en trouve qui, de notoriété publique, sont très-féconds en 
accidents rabiques, comme, par exemple, la Seine, le Rhône et Seine-et- 
Oise. 

» D'où il résulte qu'il n’est pas possible d’arriver,'je ne dirai pas à une 
conclusion légitime, mais même à une simple induction tant soit peu auto- 
risée, relativement à l'influence que peuvent exercer, sur les manifestations 
de la rage, la situation géographique des régions où on la signale et les cir- 
constances locales qui peuvent y dominer, car il faut bien reconnaître que 
les renseignements réunis par l’enquête paraissent être l’expression, bien 
moins de la réalité de tous les faits de rage qui ont pu se produire, que des 
soins que les autorités locales ont mis à les recueillir et à les transmettre à 
l'autorité centrale. 


+ 
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» Il n’y a donc pas lieu d’attacher aux déclarations fournies par l’en- 
quête une trop grande créance au point de vue du plus ou moins de fré- 
quence de la rage daus les départements dont elles émanent. 

» La déclaration d’immunité absolue ne veut probablement dire qu'une 
seule chose : c’est que l'autorité du département n’a reçu, dans l’année à 
laquelle cette déclaration correspond, aucune communication sur la mani- 
festation de la rage dans sa circonscription. Mais on n’est pas autorisé à en 
conclure que cette manifestation n’a pas eu lieu, attendu que les faits de 
cette nature peuvent échapper, et échappent en effet facilement à une 
enquête administrative, poursuivie souvent avec mollesse et indifférence 
par des agents qui, ne comprenant pas l'importance de la mission qui leur 
est confiée, ne savent pas mettre à son accomplissement tout le zèle qu’elle 
exige. 

» 11 y a donc autre chose à faire que ce qui se fait actuellement pour que 
l’enquête sur la rage puisse produire tout ce qu’elle peut donner d’utile à 
tous les points du vue. 

» Toutefois l'enquête dont j’analyse aujourd’hui les documents ne laisse 
pas, malgré ce qu'elle a d’imparfait et d’insuffisant, que de fournir encore 
des résultats très-intéressants. 

» Les voici en substance : 

» 1° Dans les 49 départements où la rage a été dénoncée par 108 Rap- 
ports, 320 personnes ont été mordues par des animaux enragés. 

» 2° Sur ces 320 personnes, les morsures ont donné lieu, dans 129 cas, 
à des accidents rabiques, ou autrement dit mortels, car c’est tout un, ce 
qui constitue une mortalité de 40,31 pour 100. 

» 3° Sur les 320 personnes mordues, les morsures n’ont pas été suivies 
d'accidents rabiques dans 123 cas connus et spécifiés par les documents 
de l'enquête. 

» L'innocuité constatée de ces morsures a donc été de 38 pour 100 
environ. 

» Mais il faut considérer qu'il y a 68 cas dont les terminaisons ne pa- 
raissent pas avoir été connues, puisqu'il n’en est rien dit dans les docu- 
ments de l’enquête, ce qui permet de supposer que, pour le plus grand 
nombre des personnes dont il s’agit dans ces 68 cas, les morsures qu’elles 
ont subies n’ont pas eu des résultats funestes, car une terminaison mortelle 
d’une morsure rabique a toujours plus de retentissement que ne peut 
l'avoir un accident de cette nature suivi d’une complète immunité,. 

» D'où il résulterait qu'on pourrait considérer comme acquis à l’im- 
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munité la plupart des cas de morsures spécifiées dans l'enquête, desquelles. 
il n’est pas dit que la mort s’en est suivie. 

» 4° Sur les 320 personnes mordues, 206 appartiennent au sexe masculin 
et 81 au sexe féminin. Pour 33 le sexe n’est pas indiqué. 

» Ce résultat est parfaitement concordist avec ceux qu'ont donnés les 
enquêtes précédentes; toujours le nombre des femmes mordues est de 
beaucoup inférieur à celui des hommes, ce qui ne peut s'expliquer évidem- 
ment que par les chances moindres que courent les femmes, en raison de 
leurs habitudes et de leurs travaux, d’être rencontrées par des chiens 
enragés et de subir leurs atteintes. Peut-être aussi que l'ampleur plus grande 
de leurs vêtements est pour elles une condition de préservation, l’aninal 
enragé assouvissant sa fureur sur ce qui se trouve immédiatement sous sa 
dent. 

» 5° Les accidents mortels ne se sont pas répartis d’une manière égale 
entre les deux sexes : sur les 206 personnes mordues du sexe masculin, la 
mortalité a été de 100, c'est-à-dire d’un peu moins de la moitié, et, sur 
81 personnes du sexe féminin, elle n’a été que de 29, un peu plus du tiers : 
48 pour 100 dans le premier cas et 36 pour 100 dans le second. 

» Ce privilége d’immunité relative, que les documents de l’enquête 
actuelle donnent au sexe féminin, n’est probablement qu'un accident de 
statistique portant sur de trop petits nombres pour qu’il soit possible d’en 
rien conclure. 

» Aussi n’y a-t-il qu’à enregistrer ce fait sans commentaires. 

» 6° L’âge des personnes mordues est indiqué dans 274 cas, dont la 
répartition par séries décimales met en relief ce fait intéressant, que le plus 
grand nombre des accidents de morsures (97 sur 274) correspond à la 
série de 5 à 15 ans, c'est-à-dire à l’âge de l’imprévoyance, de l’impru- 
dence, de la faiblesse, et surtout à l’âge des jeux et de la taquinerie. Bien 
des chiens, sous le coup de la rage, épargneraient les enfants auxquels ils 
sont familiers, s'ils n'étaient poussés à bout par des harcellements continuels, 
que les enfants répètent d'autant plus volontiers-que, ne reconnaissant pas 
dans le chien avec lequel ils veulent jouer, son humeur habituelle, au 
moment des premieres manifestations de la rage, ils se trouvent déter- 
minés, par là, à l’exciter davantage. 

» D'un autre côté, cette si grande proportion d'enfants mordus s'explique 
par le nombre plus grand des chances qu'ils courent d’être atteints par 
des chiens errants, dans les rues des villes ou des villages où ces enfants se 
trouvent si communément réunis en groupes pour se livrer à leurs jeux. 
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» 7° Un autre fait trés-intéressant ressort des documents de cette en- 
quête, c’est que la série où le chiffre de la mortalité est le plus faible est 
justement celle où le nombre des accidents de morsures est le plus élevé; 
les 07 cas de morsures constatées sur des enfants de 5 à 15 ans, n’ont été 
suivis d'accidents mortels que 26 fois, tandis que, dans les séries suivantes, 
la mortalité est de 12 sur 25, de 21 sur 34, de 19 sur 28; ou, en chiffres 
plus comparables, tandis que la mortalité est de 26, 77 pour 100 dans la 
série de 5 à 15 ans, elle s’éleve à 48, à 6r, à 60 pour 100, ete., etc., dans les 
séries suivantes. 

» D'ou cette conclusion, que si les enfants sont plus exposés aux mor- 
sures rabiques, il se pourrait qu’ils fussent moins prédisposés à contracter 
la rage, peut-être par le privilége de leur insouciance naturelle et consé- 
quemment de leur parfaite quiétude morale. 

» 8° Les morsures rabiques ont été infligées, dans le plus grand nombre 
des cas, par des chiens et surtout par des chiens mâles : 

» Sur les 320 cas de morsures, dont il est question dans l’enquête, 
284 ontété faites par des chiens mâles, 26 par des chiennes; 5 par des chats 
ou chattes et 5 par des loups ou louves. 

» Il n’est parlé, dans ces documents, d'aucune morsure faite à l'homme 
par des herbivores. 

» 9° Au point de vue des saisons, la statistique fournie par toutes les 
périodes de l’enquête donne les résultats suivants : 

» Pour les trois mois du printemps : mars, avril, mai, 89 cas ; pour les 
trois mois de l’été : juin, juillet, août, 74 cas; pour les trois mois de l’au- 
tomne : septembre, octobre, novembre, 64 cas; et pour les trois d’hiver : 
décembre, janvier, février, 75 cas. 

» D'où il ressort : a. Qu'il n’y a pas eu une très-grande différence 
entre les saisons sous le rapport des chiffres des cas de rage ; | 

» b. Que la saison d’hiver est, à une unité près, équivalente, au point 
de vue du nombre des accidents rabiques, à la saison des grandes cha- 
leurs; 

» c. Que c’est au printemps que ces accidents ont été les plus nom- 
breux et en automne le moins; | 

» d. Et, en résultat dernier, que l'opinion qui amnistie l'hiver à l'en- 
droit de la rage et incrimine l'été de préférence à toute autre saison n’est 
pas l'expression véritable des faits. : 

» Ce qui conduit à cette conclusion d’une importance sapérieure, au 
point de vue de la police sanitaire et de la préservation individuelle, qu'en 
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tout temps et dans toutes les saisons, il faut se méfier de la rage et prendre, 
à l’égard du chien, des mesures de précaution identiques. 

» Il faut, toutefois, faire observer que si la statistique actuelle fournit 
des chiffres presque égaux d’accidents rabiques pour les saisons des grandes 
chaleurs et pour celles des grands froids, il se pourrait que cette équivalence 
eût sa cause dans la plus grande rigueur avec laquelle les prescriptions de 
la police sanitaire sont observées en été, à l’égard des chiens, tandis qu’en 
hiver, elles sont à peu près lettre morte. Mais, quoi qu’il en puisse être de 
la valeur de cette interprétation, il demeure certain que la rage canine est 
une maladie de toutes les saisons et que, conséquemment, il faut toujours 
se tenir en garde contre ses atteintes possibles, u 

» 10° À l'égard de la durée de la période d’incubation, l'enquête donne 
des résultats d’une grande importance par eux-mêmes et par leur concor- 
dance avec ceux que les enquêtes antérieures ont déjà fait connaître. 

» Sur les 129 cas où les morsures rabiques ont été suivies d'accidents 
mortels, la durée de la période d’incubation a été constatée 106 fois, 
et il ressort des faits que c'est pendant les soixante premiers jours 
consécutifs à la morsure que les manifestations de la rage ont été le 
plus nombreuses : 73 cas, sur les 106 où la période d’incubation à été 
constatée. 

» Les 33 autres cas se dispersent sur les jours suivants : jusqu’au deux 
cent quaranlième, c'est-à-dire embrassant une période de six mois exacte- 
ment; mais ils deviennent graduellement de moins en moins nombreux, de 
telle sorte qu’au delà du centième jour les accidents rabiques ne se comp- 
tent plus que par les chiffres 1 et 2. Au sixième mois, il n’y en a plus 
qu'un cas. 

» D'où cette conclusion, qu'après une morsure subie, les chances de ne 
pas contracter la rage augmentent considérablement, lorsque deux mois se 
sont écoulés sans qu'aucune manifestation rabique se soit produite, et qu’au 
delà du quatre-vingt-dixième jour, la grande somme des probabilités est en 
faveur de l’immunité complète. 

» Sans doute que, passé cette époque, les menaces de la rage n’ont pas 
encore complétement disparu, et qu’il n’y a pas lieu d’étre tout à fait ras- 
suré pour les personnes qui ont subi des morsures virulentes; mais les per- 
spectives de l'avenir deviennent de moins en moins sombres, et de plus 
grandes espérances sont permises aux victimes de ces morsures et aux 
personnes auxquelles elles sont chères. 

,» Dans les enquêtes antérieures, il a été établi que la durée de la période 
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d’incubation était d'autant plus courte que les sujets atteints par des mor- 
sures rabiques étaient moins avancés en âge. 

» Les résultats fournis par l’enquête actuelle sont confirmatifs de ceux 
que les enquêtes précédentes ont déjà donnés. En comparant l’une à l’autre, 
les séries des périodes d’incubation, de 3 à 20 ans d’une part, et de 20 à 
72 aus de l’autre, on trouve, pour la première, une période moyenne de 
44 jours, et, pour Ja seconde, une période moyenne de 75 jours, différence 
sensible, et qui présente un grand intérêt au point de vue du pronostic des 
suites possibles des morsures rabiques dans la première période de la vie. 

» 11° La durée de la maladie à été constatée dans 90 cas, de l’examen 
desquels il résulte que la mort est arrivée 74 fois dans le délai des quatre 
pretniers Jours, les plus gros chiffres de mortalité correspondant au 
deuxième et au troisième, et que la vie ne s’est prolongée que 16 fois au 
delà du quatrième jour. É 

» Celte fois, comme toujours, l'enquête établit que la mort a été la ter- 
minaisou inévitée des accidents rabiques, et que les malheureux qui en ont 
été les victimes ont passé par d’épouvantables tortures morales et physiques, 
qui expliquent et justifient les terrenrs que l’idée seule de la rage inspire 
partout aux populations dans tous les rangs de la société. 

» 12° Les documents de l'enquête fournissent des indications pleines 
d'intérêt sur le plus ou moins de nocuité des morsures rabiques, suivant 
les régions où elles ont été faites. 

» Sil'on compare entre elles les morsures, occupant le même siége, dont 
les unes ont eu des suites mortelles, tandis que les autres sont restées inof- 
fensives au point de vue de la rage, on trouve que, sur les 52 cas ou les 
blessures ont été faites au visage, elles ont été suivies d’accidents mortels 
29 fois, et ne sont restées inoffensives que 3 fois seulement, ce qui, pour 
ces sortes de blessures, donne, d’après la statistique actuelle, une mortalité 
de 90 pour 100, tandis que leur innocuité ne serait que de 9 environ. 

» Dans les 73 cas où les blessures virulentes ont été constatées sur les 
mains, la statistique démontre qu’elles ont été mortelles 46 fois et qu’elles 
sont restées inoffensives 27 fois : soit une mortalité de 63 pour 100 et une. 
innocuité de 36 pour 100. 

» Pour les blessures des membres supérieurs et inférieurs, comparées à 
celles du visage et des mains, les rapports sont inverses : les 28 blessures 
rabiques constatées aux membres supérieurs, les mains exceptées, ont été 
suivies d'accidents mortels 8 fois et sont restées inoffensives 20 fois; les 
2h blessures constatées aux membres inférieurs ont été suivies d'accidents 
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mortels 7 fois et sont restées inoffensives 17 fois : soit une mortalité de 28 
et de 29 pour 100, et une innocuité de 70 et de 71 pour 100. 

» Eufin, pour les blessures du corps, généralement inultiples, c'est le 
chiffre dela mortalité qui prédomine de nouveau : sur 19 blessures du 
corps, 12 ont été mortelles et 7 sont restées inoffensives. 

» Ces faits, qui sont confirmatifs de ceux que les enquêtes antérieures 
ont déjà fournis, donnent de nouveau la démonstration que les blessures 
rabiques faites sur des parties découvertes, comme Île visage et les mains, 
ouvrent à la contagion une voie plus sûre que celles qui ont leur siége sur 
les bras et sur les jambes, que, d'ordinaire, la dent de l’animal enragé ne 
peut atteindre qu'après avoir traversé un vêtement qui l’essuie et la dé- 
pouille de son humidité virulente. 

» Il est vrai que les conséquences des morsures faites sur le corps sem- 
blent contredire cette proposition, mais il faut faire observer à cet égard 
que, généralement, ces blessures sont multiples, ce qui augmente les 
chances de l’inoculation; que, parmi ces blessures, il en est qui ont leur 
siége sur des parties dénudées, comme le cou et la poitrine, et qu’enfin la 
plupart du temps, quand un homme est attaqué par un animal enragé, 
s’il est mordu sur le corps, il l’est aussi sur les mains, qui sont ses instru- 
ments naturels de défense. 

» 13° Un grand intérêt se rattache aux renseignements que fournit l’en- 
quête actuelle sur les moyens à l’aide desquels il est possible, je ne dirai 
pas de guérir la rage — ceux-là appartiennent encore au domaine de l'in- 
connu — mais bien de prévenir les terribles effets des inoculations ra- 
biques. 

» Il résulte des documents dont je présente l’analyse à l’Académie, qu’en 
définitive, c'est la cautérisation des morsures, et surtout la cautérisation au 
fer rouge, faite avec le plus d'énergie et dans le plus court délai possibles, 
après l’inoculation, qui s'est montrée, cette fois-ci comme toujours, la plus 
fidèle des ressources prophylactiques. 

» Si l’on compare entre elles, au point de vue de leurs suites, les bles- 
_sures rabiques qui ont été cautérisées et celles qui ne l’ont pas été, on 
constate, d’après les données de l’enquête actuelle, une différence consi- 
dérable entre les unes et les autres, à l'égard de l’innocuité consécutive. 
De fait, sur 134 blessures cautérisées, l'innocuité se mesure par le chiffre 92, 
et la mortalité par le chiffre 42; c’est-à-dire par 68 pour 100 dans le pre- 
mier cas et par 31 pour 100 dans le second. 

» Pour les blessures non cautérisées, le résultat est inverse et bien plus 
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accusé. Sur 66 de ces blessures, la mortalité se mesure par lechiffre 56, ou 
84 pour 100, et l’innocuité par le chiffre 10 seulement, ou 15 pour 100. 

» Maintenant, il faut faire observer, à l'égard des blessures cautérisées, 
qu'il n’a pas été possible, faute de renseignements suffisants, d'établir 
entre elles une distinction d'apres le degré de la cautérisation et le moment 
où elle leur à été appliquée : deux conditions desquelles dépend l'efficacité 
certaine ou l'inanité complète de ce moyen de préservation. 

» Si ce départ eût pu être fait, il est permis d’affirmer que le chiffre des 
blessures cautérisées restées inoffensives aurait grossi considérablement, 
car la destruction par le feu des tissus souillés et même imprégnés de sa- 
live virulente prévient, on peut dire à coup sûr, les accidents rabiques, 
lorsqu'elle est faite à temps, c'est-à-dire avant l’absorption du liquide dé- 
posé dans la plaie. 

» À ce dernier égard, il serait téméraire aujourd’hui de vouloir indiquer, 
avec une précision rigoureuse, dans quelles limites de temps cette absorp- 
tion s'effectue: les données de l’expérimentation ne sont pas encore suffi- 
santes pour quil soit possible de se prononcer en ces matières avec une 
connaissance complète de cause. Mais on peut dire, sans crainte de se 
tromper, qu'étant donnée une morsure virulente, on n’a jamais recours 
trop tôt à la cautérisation, par le fer rouge de préférence à tout autre, et 
qu’il vaut mieux s’en servir avec excès que d'une manière timorée. 

» Mais si le feu est le meilleur des agents destructeurs des tissus sur 
lesquels a porté une dent virulente, cela ne veut pas dire qu'il faille l’em- 
ployer à l'exclusion absolue des autres agents de cautérisation et qu’en 
dehors de lui il n’y ait pas de salut. Le but à atteindre est la destruction la 
plus rapide possible des tissus touchés ou déjà imprégnés par une salive 
virulente. Si, à défaut de feu, qu’on ne trouve pas toujours partout et im- 
médiatement, de manière à pouvoir l'appliquer suivant le mode chirur- 
gical, on avait sous la main un agent caustique, il faudrait l’employer 
sans délai et avec toute l’énergie que permet l’organisation des parties où 
la morsure a son siége, sauf à recourir ultérieurement au feu, lorsque le 
moment de pouvoir s’en servir serait venu. 

» On ne saurait trop rappeler ces préceptes de prophylaxie, car les do- 
cuments de l'enquête actuelle portent un trop grand nombre de témoi- 
gnages des pratiques insuffisantes auxquelles bien souvent on se contente 
de recourir. 

» Bien des fois, en effet, il est indiqué, dans les documents que J'analyse, 
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qu’on n’a fait usage, pour le traitement d’une morsure rabique, que de 
l’ammoniaque ou de l’alcool, ou du nitrate d'argent, ou simplement même 
d’un vinaigre quelconque, et que, cela fait, on s’est abstenu de toute autre 
application locale, les moyens employés étant considérés comme suffisants. 

» Dans bon nombre de cas encore, il est établi que, faute de substances 
quelconques à appliquer sur une blessure faite par un animal enragé, on 
s’est abstenu de toute intervention immédiate jusqu’à ce que le cautére ou 
les agents caustiques aient pu être employés. Mais trop souvent, en pareil 
cas, un trop long délai s’est écoulé entre le moment de la morsure et celui 
de l'application du traitement qui reste inefficace pour avoir été trop 
tardif. « 

» Qu’y a-t-il donc à faire en pareille circonstance, c’est-à-dire lorsqu'on 
est loin de tous les secours et qu’on n’a sous la main aucun agent propre 
à détruire le liquide virulent qui peut avoir été introduit dans la plaie d'une 
morsure ? 

» Dans ce cas encore il ne faut pas rester inactif, et l’on peut, par l’em- 
ploi de pratiques spéciales, parvenir soit à empêcher l'absorption du virus, 
soit tout au moins à la retarder. 

» Le premier de ces moyens, qui peuvent être préservateurs si l’on sait 
y recourir à temps, est la succion immédiate de la plaie, que le blessé 
devrait toujours s’empresser de pratiquer lui-même, toutes les fois que cela 
lui serait possible, c’est-à-dire que la blessure aurait son siége dans une 
région à portée de sa bouche. Le sang qui s'écoule sous l'aspiration des 
lèvres, entrainant avec lui le liquide virulent qui déjà peut avoir pénétré 
dans les capillaires de la partie blessée, les chances de l’absorption de ce 
liquide se trouvent ainsi ou annulées, ou considérablement réduites. Sans 
doute que l’on peut objecter à cette pratique que l'absorption qui ne se fait 
pas dans la plaie peut s'effectuer dans la bouche, grâce à l’extrême finesse 
de la membrane qui la tapisse; mais ce danger peut être évité si, après 
chaque succion, le liquide aspiré est immédiatement rejeté. Du reste, il ne 
semble pas qu'en une telle occurrence, il y ait pour le blessé motif à aucune 
hésitation à l'égard du parti qu'il doit prendre, puisque, à coup sùr, les 
chances sont bien plus grandes de l’absorption d’un virus par la surface 
d’une plaie que par celle d’une muqueuse intacte. 

» Mais si les chances sont bien faibles, dans les conditions qui viennent 
d’être spécifiées, de l'absorption par la bouche du virus rabique, je n’ose- 
rais dire cependant qu’elles sont tout à fait nulles, et, conséquemment, 
recommander la succion comme une pratique dont on peut affirmer l’in- 
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nocuité absolue. Je me borne donc à la signaler ici comme une ressource 
dont on peut toujours disposer, alors que tout autre fait actuellement 
défaut; comme un moyen possible d'éviter aux victimes des morsures ra- 
biques les terribles dangers dont elles sont menacées, en laissant la respon- 
sabilité de leur dévouement à tous ceux qui, sous les inspirations de leurs 
passions affectueuses, croiront devoir recourir à la pratique de la succion 
pour le salut de l’un des leurs. 

» Pour prévenir les redoutables effets des morsures rabiques, on peut 
aussi et il faut toujours recourir à l’expression des plaies, afin de les faire 
saigner le plus possible, et d’entrainer avec le saug la salive virulente 
qu’elles peuvent contenir. Si en même temps qu’on exprime les plaies, il 
est possible de les soumettre à un lavage continu, avec un liquide quel 
qu'il soit, ne füt-ce que de l'urine, il ne faut pas négliger l'emploi de ce 
moyen, qui peut être très-efficace. L'eau de Javel, si employée pour les 
usages domestiques, peut être en pareil cas d’un très-utile secours. 

» Il sera bon aussi, en attendant qu’on puisse faire usage des agents 
destructeurs, feu ou caustiques, de soumettre les lèvres des plaies à une 
pression continue, de manière à effacer le calibre de leurs petits vaisseaux 
et à suspendre dans leurs tissus le courant sanguin, condition nécessaire 
de Pabsorption. 

» Toutes les fois que la disposition de la région permettra de l’étreindre 
par une ligature circulaire, on ne devra pas négliger d'employer ce moyen 
propre à suspendre la circulation locale, et à ralentir, si ce n’est même à 
empêcher, l'absorption dans les tissus blessés. Cette ligature ne devra être 
levée qu'après l'application des caustiques, et il sera même toujours d’une 
bonne précaution de la maintenir jusqu’à ce que, par l'emploi des ventouses 
scarifiées multiples, on ait pu faire évacuer la plus grande quantité pos- 
sible du sang dont elle avait suspendu le cours dans les parties soumises à 
son étreinte. 

» Tel est l'ensemble des mesures qu'il est nécessaire ou, tout au moins, 
trés-utile d'employer pour prévenir ou diminuer les dangers que font courir 
les morsures virulentes aux personnes qui les ont subies. 

» Maintenant, il est question dans l'enquête d’une foule de recettes, de 
remèdes secrets, de pratiques de différents ordres auxquels nombre de 
personnes ont eu recours pour se mettre à l’abri des menaces de la rage. 

» Il est certain qu'aucun de ces moyens, plus vantés les uns que Îles 
autres, dans les localités respectives où la tradition les a conservés, n'a fait 
la preuve de son efficacité thérapeutique; mais y a-t-il lieu de les proscrire 
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d'une manière absolue, et y a-t-il vraiment avantage à le faire ? On s'éton- 
pera, sans doute, d'entendre poser cette question dans l'enceinte de l’Aca- 
démie des Sciences ; cependant elle mérite d’être examinée, et Je demande à 
l’Académie la permission de la discuter un instant devant elle. 

» La rage est une maladie incurable, jusqu'à présent tout au moins ; 
une fois passée la période trop courte où l’on peut en détruire le germe sur 
place, dans la blessure où il a été introduit par la dent de l'animal enragé, 
la médecine reste impuissante; elle ne sait rien, elle ne peut rien pour con- 
jurer le danger. Le malheureux qui se trouve en présence des menaces de 
la rage passe, pendant une longue période de jours et même de 1nois, par 
toutes les perplexités, par toutes les angoisses, par toutes les tortures 
morales du condamné à mort. Il à sans cesse devant les yeux comme un 
spectre implacable, fantôme encore aujourd’hui, mais demain réalité pos- 
sible. 

» Dans de pareilles conditions de son esprit, quel inconvénient y a-t-il 
à ce qu'il aille chercher, n'importe où, quelques motifs de ne pas tant 
désespérer, quelques moyens de retrouver un peu de calme et de repos? 
Qui peut dire que le rassérénement de son esprit, que sa confiance ou que 
sa foi ne seront pas pour lui, dans une certaine mesure, des moyens de 
salut? La statistique de cette enquête ne démontre-t-elle pas qu’à nombre 
égal de sujets, enfants et adultes, exposés à la rage par suite de morsures 
virulentes, cette maladie fait bien moins de victimes sur ceux-là que sur 
ceux-ci? Et ce résultat ne donne-t-il pas à penser que le moral pourrait 
bien avoir quelque influence sur les manifestations de cette maladie 
étrange ? 

» Et quand il n’en serait pas ainsi, n'est-ce donc rien que de donner 
quelque quiétude à ceux qui sont sous le coup de la rage, et de leur per- 
mettre de passer les jours qui leur sont comptés à l'abri des terribles soucis 
auxquels les perspectives de leur sombre avenir les livrent en proie? I] 
m'est arrivé quelquefois de faire prendre à des malheureux qui étaient 
victimes des terreurs de la rage, des breuvages innocents à titre de spéci- 
fiques infaillibles, et le souvenir que j'ai conservé de leur immense con- 
tentement m'a toujours affermi dans l’idée qu’en pareille matière, il n’était 
pas bon de détruire les illusions et les croyances : mieux vaudrait, au con- 
traire, les faire naître. Mais il ne faut pas que ces moyens, qui constituent 
ce qu'on peut appeler le traitement moral de la rage, prennent jamais le 
pas sur ceux dont l’action matérielle est certainement efficace, lorsqu'on 
les emploie dans le temps convenable et qu’on sait s’en servir, Il ne faut 
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pas surtout que jamais les premiers se substituent à ceux-ci : là est le dan- 
ger contre lequel il faut mettre en garde les populations. Mais une fois que 
la médecine a rempli son rôle, si les malades cherchent en dehors d'elle 
des ressources et des espérances qu’elle avoue être impuissante à leur don- 
ner, pourquoi les détromper? Pour ceux qui sont condamnés à périr du 
mal dont ils ont reçu le germe, est-ce que la désillusion ne viendra pas 
toujours assez tôt ? 

» La rage une fois déclarée, la mort est fatale, et quand on réfléchit aux 
terribles souffrances qui la précèdent, on ne peut s'empêcher d'exprimer 
le regret que la marche de la maladie ne soit pas plus rapide encore. 

Aucun remède n'étant connu, le mieux qu'il y ait à faire est de tâcher 
de diminuer les souffrances des malades et de les soustraire à leurs tortures 
morales par l'emploi continué des anesthésiques, sous toutes les formes et 
par toutes les voies. Puisqu’ils sont condamnés à mourir, c’est leur rendre 
le plus grand des services que de leur donner tout à la fois l’inconscience 
de leur état et l’insensibilité pour leurs souffrances. 

Il ne nous reste plus que quelques mots à dire sur les animaux qui 
ont été mordus par des chiens ou des loups enragés, pendant la période des 
six années de l’enquèête. 

Lis appartiennent à toutes les espèces domestiques, et généralement on 
a fait abattre, immédiatement après la morsure reçue, tous ceux de ces ani- 
maux dont on pouvait réaliser la valeur actuelle, en livrant leurs chairs à 
la consommation alimentaire. 

» Restent les chiens, desquels il est important surtout de s'occuper, car 
c’est par leur intermédiaire presque exclusivement que la rage s’entretient 
et se propage. 

» Le chiffre des chiens mordus dont il est question dans l'enquête s'élève 
à 785; sur ce nombre, il est constaté que 527 ont été abattus. 

» Des 258 qui restent, on ne connaît le sort que de 25 seulement, qui 
ont été séquestrés et dont 13 ont contracté la rage. 

Ces chiffres sont bien loin de donner la mesure exacte des animaux 
de l’espèce canine qui ont reçu des morsures virulentes. Ils expriment seu- 
lement le nombre des sujets de cette espèce sur lesquels les autorités locales 
ont trs et donné des renseignements. 

Tels qu'ils sont cependant, ils ont une signification qu'il est important 
de ge ressortir. . 

Établissons ce premier fait que, sur le nombre des chiens que l’on a 
constaté avoir été contaminés par une morsure rabique, il y en a près d'un 
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tiers, 29 pour 100, qui paraissent avoir échappé aux mesures sanitaires 
de la séquestration et de l’abatage, par suite de l’incurie probable, de 
l'ignorance ou de la trop grande complaisance des autorités chargées de 
faire appliquer ces mesures; par suite aussi de l'indifférence des popula- 
tions menacées, qui devraient être les premières toujours, si elles compre- 
naient bien leurs intérêts, à réclamer l’application de ces mesures qu’on 
peut dire de salut public. 

» Leur nécessité, trop mal comprise, se trouve démontrée par les faits 
qui viennent d’être rapportés. Sur les 25 chiens dont la séquestration 
a été constatée et l’histoire suivie, la moitié a contracté la rage. Admet- 
tons que le même fait se soit produit dans le groupe des 233 chiens 
restés libres malgré leur contamination : 116 ont donc dû deveuir à 
leur tour les propagateurs de cette terrible maladie, et il n’y a rien d’exa- 
géré à admettre que chacun d’eux a pu faire, dans son espèce, une dizaine 
de victimes, destinées à fournir, elles aussi, d’après les données pré- 
cédentes, une nouvelle légion d'agents propagateurs; et successivement 
ainsi. Eu sorte que la rage de l'espèce canine s’entretient surtout par elle- 
même, et que son chiffre va croissant suivant une progression redoutable ; 
tandis que si les autorités étaient vigilantes, si surtout les populations étaient 
plus soucieuses de leur propre conservation et savaient se protéger elles- 
mêmes, on pourrait arriver, sans de bien grandes difficultés, à réduire à des 
proportions relativement bien minimes les désastres causés par cette mala- 
die et les irréparables malheurs qu’elle entraine trop souvent lorsqu'elle 
s'attaque à l’homme. g 

» On ne saurait donc réclamer trop énergiquement l'application rigou- 
reuse des mesures de police sanitaire centre les animaux de l’espèce canine 
contaminés par une morsure rabique ou seulement suspects de lavoir reçue. 

» En résumé, de toutes les données dont il vient d’être question dans 
cet exposé, deux surtout doivent être mises en relief, car elles expriment 
ce que les populations ont le plus d'intérêt à connaître, et ce dont il fau- 
drait qu’elles fussent profondément pénétrées, à savoir : 

» I. Qu'il est possible de prévenir les funestes conséquences des mor- 
sures rabiques, en ayant recours à la cautérisation par le feu dans le délai 
le plus court possible, après qu’elles ont été faites, et, à défaut de l’applica- 
tion immédiate du feu, en suivant les autres prescriptions préventives qui 
viennent d’être formulées ; 

» IT. Qu'il est possible de diminuer, dans une très-grande mesure, les 
désastres et les malheurs causés par les morsures rabiques, en appliquant 
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avec une extrême rigueur contre les chiens reconnus contaminés, ou seule- 


ment suspects de l’être, la mesure sanitaire de la séquestration, prolongée 


pendant huit mois au moins, et de préférence celle de l’occision immé- 
diate et sans merci. » 


PHYSIQUE. — Sur la chaleur latente de la glace. Note de M. Jam. 


J'ai eu l'honneur de faire connaître à l’Académie, dans sa dernière 
séance, les expériences exécutées par M. Amaury et moi sur la chaleur 
spécifique de l’eau; elles prouvent que cette chaleur spécifique augmente 
avec la température, suivant une loi de progression assez rapide, exprimée 
par la formule 


(1) BE — 


At I—0,00110t 


= 1+0,00110{ + (0o,o0110t), 


de sorte que la quantité totale de chaleur Q nécessaire pour élever un kilo- 
gramme d’eau de zéro à £ degrés est 


(2) Q= ef + PE + | 


Q augmente donc plus rapidement que #, et assez rapidement pour qu'il ne 
soit pas permis de négliger la quantité contenue dans la parenthèse. 

Depuis cette Communication, M. Fizeau voulut bien me faire remar- 
quer que les mesures calorimétriques anciennes sent rapportées à l’eau 
dont elles supposent la capacité constante; comme elle est variable, ces 
mesures doivent subir une correction. 11 m’engagea en particulier à recti- 
fier, suivant la formule précédente, les expériences que Laplace et Lavoi- 
sier ont autrefois exécutées sur la chaleur latente de la glace. M. Fizeau 
espérait que les nombres corrigés de ces savants célèbres concorderaient 
avec ceux de MM. de la Provostaye et Desains et avec ceux de M. Regnault. 
Cette prévision était en effet fondée, comme on va le voir. 

On sait comment opérait Lavoisier : il prenait un poids P d’eau bouil- 
lante ou presque bouillante ; soit T sa température. Il la versait dans son 
calorimètre à glace ; elle y était ramenée à zéro, et, si l'on suppose que sa 
capacité soit constante et égale à l'unité, elle perdait PT. D'autre part elle 
fondait P’ de glace qui gagnait P’X, et l’on avait 
(3) HT). 


Lavoisier fit plusieurs expériences qu'il décrit à la page 503 du 
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deuxième volume (édition de M. Dumas), et 1l ajoute : « C'est en prenant 
» un milieu entre ces résultats et quelques autres semblables, que nous 
» avons fixé à 60 le nombre des degrés de chaleur que la glace absorbe 
» pour se réduire en eau ». Il s’agit ici de degrés Réaumur, et 60 R. équi- 
vaut à 75 degrés C. Cela veut dire, en résumé, que, dans la formule (3), où 


LS ! À \ LA LA P L LA LA dl 
Fest égal à 100 degrés, le nombre calculé _ T s’est trouvé égal à 75. On 


prit le nombre 75 comme exprimant la chaleur latente de la glace. 

» Ce résultat fut admis sans contestation par tous les physiciens qui 
s’en servirent pour déterminer par le calorimètre à glace la chaleur spéci- 
fique d’un grand nombre de corps. Aussi, en 1843, MM. de la*Provostaye 
et Desains excitèrent une certaine émotion en annonçant que le nombre 75 
est inexact et doit être remplacé par 79,25. M. Regnault prit la peine de 
vérifier les mesures de ces physiciens. On adopta 79,25, on renonça à la 
méthode de fusion de la glace, et on accusa d’inexactitude Laplace et La- 
voisier. 

» Ce jugement n'est point fondé. Les expériences de Laplace et Lavoi- 
sier sont exactes, c'est l'interprétation qu'ils en ont donnée qui est à 
reprendre. Ils avaient admis que la chaleur spécifique est constante et égale 
à l'unité, tandis qu'elle augmente avec la température; ils avaient supposé 
qu'en se refroidissant de T à zéro un poids P d’eau perd PT. Nous savons 
maintenant, par la formule (2), qu’il perd 


PT|1+ 3 


0,001107T Pet | 
CNE bee Ru, —- Re Eh ° 


» C’est cette quantité qui fond un poids P’ de glace, qui est égale à P'À, 
et qu'il faut mettre dans la formule (3), à la place de P£; on à 


PT|1+ 2eme + rene | L pr, 


: Ds | SRE IV 
el comme, d'après l'expérience, pr était égal à 75, 


TE [: ra te à | 


On voit que À doit être augmenté, et en faisant le calcul on trouve 
À = 79,4. 


» Ainsi corrigée, la valeur de } est très-voisine de celle qu'ont obtenue 
MT 3 + C2 A . n 
les physiciens que j'ai cités. Même elle est un peu plus grande; cela tient à 
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ce que les dernières expériences elles-mêmes ont à subir une correction 
analogue, heureusement moins grave. Voici comment elles ont été faites. 

» On mettait dans un calorimètre un poids P d’eau à £, entre 20 et 30 de- 
grés; on y laissait tomber un poids P’ de glace, l'eau baissait jusqu’à #4’. La 
chaleur nécessaire pour élever cette eau, depuis zéro jusqu'à # ou £', est Q 
ou Q’. Suivant la formule, on a 


0'ZP? |: JS 00ot ss net |, 


2 o) 
Q' #: pr[s ae HEURE 7 Re | 


La différence représente la chaleur cédée à la glace. Or celle-ci s’est fondue; 
elle a absorbé P’), puis elle s’est échauffée jusqu’à #’; elle a gagné en tont 


Q'= Pa+ pr] trees + lose rt 


et en égalant la perte au gain 


pr 0,00110t (o,0or10t) 
RAP PE Pen RES iRotepo 10) 
2 2 3 


” (F su 1) cf: ss peppu pe ra | 


La formule qui a servi jusqu’à présent pour trouver. À supposait qne les 
termes entre les parenthèses sont nuls; elle était 


PÆ Pl 


Mais comme £ et {sont tres-pen différents, les termes de correction sont 
peu considérables. J'ai fait le calcul pour la sixième expérience de M. Re- 
gnault (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. VIIL, p. 27). Cette expé- 
rience donnait pour À la valeur 79,06; apres correction À devient 79,37. 
C'est absolument la valeur de Lavoisier. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Recherche d'une deuxième approximation dans le 
calcul rationnel de la poussée exercée, contre un mur dont la face postérieure 
a une inclinaison quelconque, par des terres non cohérentes dont la surface 
supérieure s'élève en un talus plan quelconque à partir du haut de cette face 
du mur; par AE. pe SainrT-VENANT. 


« On trouve, au Compte rendu le ce jour (1), un article de M. Boussinesq 
contenant le résultat d’une intégration d’équation linéaire aux différences 


(1) Voir à la Correspondance, p. 751. 


C.R., 1870, 1°7 Semestre. (T. LXX, N° 14.) 99 
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partielles du second ordre, faite pour certaines conditions définies d’un 
genre nouveau, afin de répondre à un appel que j'ai cru utile d'adresser 
aux lecteurs du même Recueil dans une Note du 7-14 février (*). Mon 
but était, en provoquant ainsi leurs recherches, d'étendre beaucoup l’ap- 
plication de la théorie rationnelle de l’équilibre-limite ainsi que de la 
poussée des masses de terre, due à l’heureuse initiative de M. lin- 
sénieur Levy, qui, dans un Mémoire ap- 
prouvé par l’Académie (**), a donné pour 
le problème général de cet équilibre une 
équation aux différences partielles du se- 
cond-ordre non linéaire, intégrable exac- 
tement dans les seuls cas d’un massif N,MQ 
terminé en haut par un plan MQ dont l'in- 
cliaison w sur l'horizontale Mx ait une 


relation déterminée avec celle €,, sur la 
verticale My, de la face MN, du mur 
ABMN, destiné à soutenir ce massif d’une 
terre dont », plus grand que w, est l’angle 


de talus naturel ou de terre coulante. 

» Je conseillais, pour les cas où cette relation [,(b') ci-dessous] n’a pas 
lieu, d'employer toujours, comme approximation, des formules fournies 
par la théorie nouvelle; mais de rechercher une approximation plus grande 
au moyen de l'addition d’inconnues auxiliaires dont on négligerait les 
termes du second degré; ce qui revient à substituer dans l’équation de 
condition d’équilibre-limite de M. Levy [(3) du 7 février] 

AT HUIN EN) NN EN, sine 0 
aux composantes normales N,, N, et à la composante tangentielle T de 


pression sur l'unité superficielle de faces intérieures perpendiculaires 
aux æ et aux y, les expressions 


124! nes : 
N,=u (pet cos o + DE), N, = (pe + LE), 


COS w dx: 


nn] Mo 2 d? 
(a') pe (ps sin + SE ) 


k ; : cos COS? 
Où p—=XSINE + ŸCOSw, 6 — RE 
< j cos w COS? p ? 


(*) T. LXX, p. 229 et surtout 285. 
() T. LXX, p. 517, 7 février. 1870. 
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el à effacer les carrés et produits des trois dérivées secondes de l’incon- 
nue Ÿ’, ce qui fournit l'équation du second ordre linéaire (a) de la Note 
de M. Boussinesq; équation dont il vient de donner la solution de manière 
à remplir les conditions imposées, qui sont que ces trois dérivées s’an- 
nulent aux points de MQ et que, sur ceux de MN,, on ait — tango pour le 
rapport de la composante tangentielle & à la composante normale % de 
la pression sur cette face du mur. 

» Voici ce qui résulte de l'analyse du savant professeur, ainsi que de la 
discussion aussi rigoureuse que délicate à laquelle il s’est livré et qui 
permet de s’en tenir à l'intégrale sous forme finie sans recourir aux for- 
mules transcendantes de fonctions discontinues : 

» 1° L'on ad’ = o quand l'angle &, — y MN, de la face MN, du mur est 
justement égal à « — y MN’ supposé satisfaire à 
(b') cos(2e+m—w)—=——; d'où sin(2e+ 0 — à) — 
ce qu'on savail déjà, car les expressions (a’) sans les termes en Ÿ’ donnent, 
alors, d’après le Mémoire de M. Levy et la Note du 9-14 février, la solu- 
tion rigoureuse du problème. Ce sont elles, aussi, qui fournissent ce que la 
même Note présente comme une premiere approximation de la solution 
quand la condition £, = & n’est point remplie. 

» 2° Lorsque €, >> €, c’est-à-dire lorsque la face postérieure MN, du mur 
tombe à droite de MN’ ou est comprise dans l’angle QMN’, le problème de 
la détermination de Y', dont dépend la seconde approximation cherchée, n’a 
pas de solution, en sorte que, quelque petit que soit l'excès de &, sure, les 
composantes de pression N,, N,,T ne sont pas susceptibles d'être repré- 
sentées par des expressions telles que (a) : ce qui prouverait qu'alors le 
massif, quand l'équilibre serait dans le cas de se rompre par un com- 
mencement de renversement du mur, ne se désagrégerait pas à la fois dans 
toutes ses parties, ou que quelque portion vers le haut se mouvrait d’abord 
en bloc. Alors on est obligé de s’en tenir aux expressions (a') sans les 
termes en (/, c’est-à-dire à la première approximation (voir la Note du 
14 février). 

» 3° Lorsque €, €, c’est-à-dire que, comme sur la figure, la face MN, 
du mur fait avec la verticale My un angle moindre que celui  — y NM que 
détermine la relation (b') entre € et w, l'intégration donne 


(c') g'= f(x — ytange) + f, [æ — 7 tang (o+e2)|, 
9. 
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f et fi étant deux fonctions dont la seconde, f,, a sa dérivée seconde f£ 
nulle pour tous les points du massif, en sorte que, quelque valeur que du 
reste on lui attribue, elle ne donne rien dans les trois dérivées secondes 
de Ÿ’ figurant aux expressions (a) des inconnues ; et dont la premiere, fs 
est telle, qu'on ait pour sa dérivée du second ordre 


O pour æ — y tange > 0, c’est-à-dire pour les points 
situés dans l’angle N'MQ; 


! Noms 
(d”) J A(x —7y tange) pour X — y tange 0, c'est-à-dire pour les points 
situés dans le petit angle 


N'MN,; 
où À est déterminé par l'expression 
(e’) is 2 sin® COSŸe COS (w — &) AR sino CcosŸe COS(«w — &£;) ( 
cos(o — € + &) (cosw + V/cos’o — cos’e) cosy Cos(o —e+a) ; 


» Il y a, comme on voit, discontinuité; non pas que f” change aucune- 
ment de grandeur quand on passe d’un côté à l’autre de la droite MN, 
mais parce que sa loi change. On pourrait, par la formule de Fourier, en 


(*) M. Boussinesq est arrivé aux expressions (b’), ou (4) de sa Note, en tirant 6° de 
l'équation cos2e — sin?o — «’[cos2(e — w) + sin’#] qui vient de la substitution de 
f(x — y tange) à Ÿ’ dans l’équation différentielle indéfinie (a), et en en déduisant le rap- 


EC. ; : 
qu'il faut égaler à 
1 + 0? 


port Vcos’o — cos’; ce qui donne d’abord cos(2: — w) 


COS «) 
d’où sin(2e — w}, et, par suite, COS (2: + ® — w). 

C’est par un artifice semblable qu’on évite d’interminables calculs, lorsqu'on traite l'équa- 
tion de condition définie (c) de sa Note, relative aux points du mur. En substituant, aux 
trois dérivées secondes de 4, respectivement f”, tang’e.f”, — tange /”, avec 


sin(s —c;) 


J'=A(z — y tange) = — À 
COS € COS €: 


? 
on a d’abord 


cos{o — & + €,)COSw sin?(e — &,) 


— À 
cos'e COS (wo — €) 


— sine cos(? + &)— 0? cos(w — 2) sin (9 — w + e,), 


1— co I 


, RS , es . * . 1" 
d'où l’on tire, pour Fete Vcos’o — cos’, une expression qui se simplifie en 


remplaçant le cosinus et le sinus de 2e, +? — w par ceux de la différence de 2e + © — w 
ete—c; car ceux de 2e + 9 — w sont connus par (4). D'où l’on déduit, sans avoir be- 
soin de négliger aucun terme de l’ordre de : — :, ou de son carré, l'expression (e/) de la 
constante À. 


, pin « . * . 
C'est encore en dégageant le rapport de 1 — 6° à 1 + 9° et en faisant des réductions, à un 
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Construire une expression applicable à tout le massif, mais cela serait inu- 
tile. 

» On voit aussi qu'alors, &, étant supposé, du reste, toujours différer peu 
de €, l’on a pour N,, N,,T les expressions (b’) sans les termes correctifs 
en W’, ou celles (10) de la Note du 14 février, dans toute la partie N'MQ 
du massif, c’est-à-dire qu’on y a les mémes pressions intérieures que si la face 
du mur était sur la ligne MN', où que si la petite partie N'MN, était de la 
maçonnerie. 

» Et, aux points du massif de terre qui occupe cette petite partie N'MN,, 
l’on à | 

N,=1{po* cos — A(ytange — x)tang’e], 


. + 6?sin?c 
(#") N= np — 4 (ytange — ) | 
LT = — 11|pe sin® + A(y tange — x)tange|; 


c'est-à-dire les mêmes expressions de N,, N,,T dont nous venons de parler, 
pour même distance normale p à la ligne de talus supérieur, moins trois 
quantités proportionnelles aux distances horizontales y tange — x de ces 
mêmes points à la ligne MN’, dont l’angle avec la verticale est & déterminé 
par (b'). 

» On a les composantes N,, N,, T relatives aux points de la face MN, du 
mur, en y faisant æ = y tange,, d’où, en appelant 


, etat | 
(8 ) L = cose, 


la profondeur MN,, mesurée sur le mur, à laquelle est placé un point N, 
de sa face, 


n ._ Lsin(s—e;) 
CH) J ange — A — a SEE à 
p = xsino + ycosw = Lcos(w — &,); 


seul terme, de sommes et de différences de sinus, que l’on démontre simplement les mêmes 
relations (4) envisagées comme condition que le rapport de — & à 9 soit tangg, ou 
que MN’ soit une face de glissement; et, aussi, qu'on arrive facilement à prouver que la 
2 e cos(p +e) 
pression résultante & sur cette face est exprimée par Ipo; et puis que 5 — | 
ce qui fournit l'expression (14) R — NL cos(? + €) de la Note du 7 février, obtenue 
d’abord par M. Levy, à la suite d’une longue analyse. 

Les calculs seraient encore plus simples, en prenant, comme on a fait d'abord à la Note 
du 7 février, des coordonnées x’, y” respectivement parallèles et perpendiculaires au talus 


supérieur MQ. 
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l’on obtient 
N+N HL| 1+ 0? À sin(:s — € 
RE — PA A re ; 
2. 2 cos o COS € 
$ NN, IL Fr — 0?co526 Asin(e— €) 
() 1=——=— COS(& — €,) — —— cos 2s |» 
2 2 cos COS" € 
HL [| o«sin2o Asin(e — €) . 
T=—-— ju" cos(o) — €,) + Me - ) sin 2e |: 
2 cos w COS°E, 


» Substituant dans les formules de changement de plan de pression 
[(4) du 7 février] 


N,+N N,—N 1 
NC = EL COR t POSER 


N, —N, 


sin 2€, + Tcos2:,, 


G = — 


on a, pour la composante normale et pour la composante tangentielle, que 
nous appellerons respectivement x” et &”, de la poussée exercée au point N, 
sur l’unité superficielle de la face MN, du mur, en mettant pour À sa 
valeur (e’): 


DL El En [asin?e, + 20?cos°(w — €,)] 


2 cos © 
PP PAPE UN de OS LOL Pe Po ME 
cn COS 4 COS (g — € + €;) ET 
J . TL | cos(w —c) + . 2 
D a eo [sin2e, + c*sin2(o — €,)] 
LA Rte cos(w — £,)cos(s — €) sin?(e — €,) | (). 


COSp COS (9 — € + £) 


| 


» Si l’on ne conserve que les premières parties de (j’) entre accolades, 
Von a les expressions (11) de la Note du 7-14 février, avec €, non égal à, 
c’est-à-dire les Jormules de première approximation, dont les valeurs se cal- 
culent plus facilement et par logarithmes au moyen de celles (15) que 


0 


(*) Par un calcul encore fondé sur 


1 — 0? I ER lu tee dote 
— = — |/cos 6 — PO == — 
AS PTNET V cos’ — tango tang(2e + 9 —w) 
et sur 
I o? 
g — COS , 
2C05w 


on peut vérifier que le rapport de ces deux expressions (j') de &/ et ” se réduit à — tango. 
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M. Levy a ultérieurement établies, et qui ont fourni les chiffres du tableau 
que cette même Note contient. 

» Les secondes parties entre accolades donnent respectivement ce qu'il 
faut retrancher de la composante normale et ajouter à la valeur absolue de 
la composante tangentielle pour avoir la deuxième approximation. 

» On voit que cette diminution à X et cette augmention à — & sont res- 
pectivement de l’ordre du cube et de l’ordre du carré du sinus de l’angle 
e — €, —= N'MN,.. 

» Ce sont des corrections négligeables si cet angle est trés-petit, et même 
(comme je m'en suis assuré), s'il va jusqu’à 7 degrés pour €, et jusqu’à 
12 degrés pour % dans l'hypothèse 9 — 45 degrés. Les deux surfaces 
courbes considérées au n° 9 de la même Note (14 février, p. 285), dont 
les ordonnées respectives sont les poussées réelles et les poussées de pre- 
mière approximation, doivent, ainsi, se toucher et non se couper suivant 
la courbe dont la projection sur le plan des abscisses w et &, est la courbe 
plane adbh de la figure qu’on y a tracée. 

» Comme les suppressions de carrés et de produits des dérivées de w, 
qui ont rendu linéaire l'équation différentielle indéfinie (a) de la Note de 
M. Boussinesq, sont fondées sur la supposition queë, differe fort peu de e tiré 


de(13)ou(b') cos(2e + © — ©) — = il est entendu que les formules ( j) 


ne sont point applicables lorsque la différence entre ces deux angles est 
grande, lorsque, par exemple, elle s'élève à 10 degrés pour la première et à 
15 degrés pour la seconde, surtout quand o est peu considérable: rien ne dit 
alors qu’elles donnent des valeurs plus approchées des composantes 3 et & 
de la poussée que celles de première approximation, ou qu'elles soient plus 
exactes avec les seconds termes entre accolades qu’en se tenant aux pre- 
miers seuls. 

» Par exemple, dans le cas le plus examiné par Coulomb et par Pronv, 
où le terre- plein est horizontal, c’est-à-dire où 


cos p T w 
—_— d’où MEN NE il 
Fe: Dior à 1 + sing 6. CAUTIET 
x y : 1 + sin DOUTE Sr y 
4 = > — — OSE— —————+ SIDE = ————) 
(4”) À 4 2 L 2 2 
2 — 1 — siny sin € sp I 


ER CAC SE | PUS ds SN SET PRE 7 
I sing” cos(p — €) 1 + 2sinv 
et où, en même temps, la face du mur est verticale, en sorte que 


({') € —= O, L&pzT, CEA BAT 
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les formules de première approximation du 7 février, ou celles (f'), (j'), 
réduites aux premiers termes entre crochets ou accolades, donnent 


— 1 « ‘ TC £ N CNRS TE : 
(MJC NSE JE = nytangt (5 Ÿ), N =NrAIL=6=0i 


et les formules complètes ( f’), (7°) donneraient 


Me Æ air ?\ sing 1! \ . I—siny 
D NIMES (5-2) ; 1 + 25sin® TUE, 1+2sing - 
n') =1y Bifigtas \ 2 ss pfesaiti ana 
ch dé m (i es 1+2sing” 
A Ar sin y TPE Lai I Sinp st à 
Mrs : Fi Len 1 + 2siny sans F +) 7 PT 28in ed 


» Le rapport de — & à 9% est tango, comme cela doit être d'après la 
condition à remplir sur la face du mur. 


grande € — €, — 


» Malgré la différence assez 


Ÿ |-e 


n = 2° = si o est 
45 degrés, et — 27 degrés si ® est 36 degrés, il est possible que les for- 
mules (7’) donnent encore des valeurs plus approchées des vraies pous- 
sées x, & que les formules (m'). Mais elles procurent moins de sureté, 
puisque, d’après ce qu’on a dit à la Note du 14 février, l’on donne au 
mur des dimensions plus fortes quand on compte sur une poussée nor- 
male % plus considérable, et sur un frottement & plus faible. Même, ce 
n’est pas la moindre utilité des considérations des calculs ci-dessus, de prou- 
ver analytiquement ce que la Note du 9-14 février montrait par un rai- 
sonnément ne portant guére que sur &, que les expressions des compo- 
santes 2%, & de première approximation ne font erreur (quand elles ne sont 
pas tout à fait exactes) que dans un sens favorable à la stabilité de la con- 
struction à élever. 

» Je pense donc, soit qu’on ait peu où beaucoup pour la différence : — 4, 
ou pour l'excès, sur l’inclinaison du mur, de celle qu’il devrait avoir pour 
rendre exactes les formules de première approximation, que ce qu'il y aura 
généralement de mieux à faire sera de s’en tenir à celles-ci, qui, au reste, 
comme ou a dit, seraient toujours et tout à fait exactes si l’angle du frotte- 
ment des terres contre le mur avait, au lieu de la valeur #, les valeurs 
moindres ®,; valeurs qu’on: a spécifiées pour quelques cas (dans la sup- 
position ® = 45 degrés) au tableau de chiffres du 14 février déjà cité LES 


TT DUT VIFS TAN GUST ÉTINÉ MUR RSS TEE NS a ge 


(*) Je reçois aujourd’hui l'envoi d'un Mémoire On the Stability of Loose Earth, lu par 
M. Macquorn Rankine à la Société Royale en juin 1856 (imprimé aux Philosophical Trans- 


(ab) 


MÉTÉOPROLOGIE. — M. Cn. Sainre-Craire Devirze, en présentant à l’Aca- 
démie le Bulletin de l'Observatoire de Montsouris pour le mois de mars, 
s'exprime comme il suit : 


J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie le Bulletin quotidien de l’Observa- 
toire météorologique central de Montsouris, pour le mois de mars dernier. 
» Parmi les progrès qui ont pu y être réalisés, je signalerai d’abord la 
publication d’un Supplément hebdomadaire consacré à l'histoire naturelle, 
agricole et médicale, pour la rédaction duquel je me suis assuré la colla- 
boration d'un jeune médecin trés-distingué, ancien interne des hôpitaux, 
M. Amédée Tardieu. Grâce aux nombreux correspondants qui s'empressent 
autour de notre institution naissante, nous pourrons, J'espère, présenter 
chaque semaine un tableau exact et nécessairement tres-résumé des pro- 
gres de la végétation, des faits relatifs à l'hygiène, à l’état sanitaire de 
l’homme et des animaux domestiques, des migrations périodiques des ani- 
maux voyageurs, enfin de toutes les circonstances qui pourraient affecter 
les intérêts de l’agriculture et ceux de la navigation. Parmi les savants dont 
nous avons obtenu, en cette occasion, l'approbation et le concours, je 
citerai seulement nos confrères, MM. Naudin et Bouley, et l’illustre météo- 
rologiste américain, commodore Maury. Nous n'oublions pas, d’ailleurs, 
que nous avons été, depuis longtemps, précédé dans cette voie par le savant 
Secrétaire perpétuel de l’Académie royale de Bruxelles, M. Quetelet, dont 


. 


actions), et dont je n’avais aucune connaissance non plus que M. Levy. L’illustre professeur 
de Glascow était arrivé en grande partie aux mêmes résultats que l’ingénieur français, ainsi 
qu’à quelques autres, d’une forme remarquable ; et il proposait d’autres vues analytiques, 
d’un ordre transcendant, pour des recherches ultérieures plus avancées. Quant aux applica- 
tions à l'évaluation de la poussée contre un mur, il donne une solution revenant à ce que 
les formules de la Note du 7 février fournissent en supposant que l’angle du frottement de 
la terre contre la maçonnerie est egal à l'angle © du talus supérieur du massif; et il con- 
seille, quand la face du mur est inclinée, de joindre fictivement au mur, comme s’il y était 
invariablement uni, un prisme ou coin de terre terminé postérieurement par une face ver- 
ticale. Cela peut suffire ordinairement pour la pratique; mais je crois que la solution géné- 
rale que nous avons appelée de première approximation, appliquée à «, quelconque et tel 
qu'il est (et qui coïncide avec celle de M. Rankine si e, — 0), doit donner un résultat plus 
près de l'exactitude, qu’elle atteint, avons-nous dit, toutes les fois que €, a la valeur appelce &, 
correspondante à celle w de l'angle du talus. M. Brankine 4 reproduit sa théorie à son 
savant et utile 4 Manual of applied Mechanies, publié à Londres en 1861. 


C. R. 1870, 1 Semestre, (T.LXX, N° 14.) 90 
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les belles recherches sur les phénomènes périodiques sont connues et appré- 
ciées de tous les météorologistes. 

» En second lieu, et grâce à l'intervention de M. Segris, Ministre de 
l’Instruction publique, dont la bienveillante protection ne nous a jamais 
fait défaut, un fil télégraphique a été mis à notre disposition, et nous pou- 
vons donner chaque jour : 1° les observations faites à 7 heures du matin, 
dans les six postes sémaphoriques réorganisés, à notre demandeet après une 
entente préalable avec M. Robert H. Scott, par les ordres de M. le Ministre 
de la Marine; 2° les avis et avertissements qui nous sont adressés, le même 
jour, par le Meteorological Office, à 11"15" du matin, et qui résument l'état 
météorologique général du nord de l'Europe. . 

» Pour la réalisation de ce second progrès, auquel nous attachions bien 
naturellement le plus grand intérêt, je suis heureux de pouvoir consigner 
ici l'expression toute particulière de ma reconnaissance à M. le vicomte de 
Vougy, Directeur général des lignes télégraphiques, qui, dans le seul but 
d’être utile à la science, nous a fourni, avec le plus bienveillant empresse- 
ment, tous les moyens de recevoir rapidement les dépèches françaises et 
étrangères. 

» Enfin, la nouvelle administration préfectorale, qui s’est montrée aussi 
empressée à nous aider que celle qui l'avait précédée, a voulu faire ter- 
miner entièrement toute la partie des constructions de Montsouris qui est 
nécessaire à nos travaux, et, avant peu de Jours, à côté de l’anémomètre 
de Robinson, rendu télégraphiquement enregistreur par M. Hervé Mangon, 
fonctionnera le thermomètre électrique de notre savant confrère M. Bec- 
querel (1). 

» Je ne voudrais pas oublier un savant professeur, bien connu de l’Aca- 
démie, M. Alexis Perrey, qui a voulu que son inappréciable collection géo- 
séismique, recueillie par lui, depuis trente ans, au prix de tant de soins et 
d'efforts, fût déposée dans notre Bibliothèque, où elle figure depuis plu- 
sieurs mois. 

» C'est grâce à tous ces encouragements, à ces secours venus de tous 
les points, grâce aussi au zèle désintéressé de son jeune personnel (2), que 
notre établissement, si riche d'avenir, à pu faire fructifier la modeste sub- 
vention que nous ont accordée, sur leur trop mince budget, les trois 


(1) Déjà nous possédons élégant baromètre enregistreur de M. Bréguet, et ce savant et 
A1 à 50 : à re > ol: nas 
habile constructeur s'occupe en ce moment, à notre demande, d’en multiplier les indi- 

cations. 


(2) Je me fais un devoir de citer ici MM. Hudault, Brieu et Guénaire, qui, dès le début, 


(Hayn 
Ministres qui viennent de se succéder au Département de l’Instruction 
publique, en attendant que le Corps législatif lui fournisse, avant peu, un 
budget normal, déjà voté unanimement par le Conseil d'État, » 


BOTANIQUE. — Remarques relatives à une Communication précédente de 
M. Ramon de la Sagra, sur une anomalie d’une tige de palmier; par 


M. Guyon. 


« Le Compte rendu de la séance du 21 mars dernier contient une Lettre 
de M. Ramon de la Sagra signalant, à l'île de Cuba, la subdivision d’un 
palmier en neuf branches, et celle d’un autre en trois seulement. L'un et 
l’autre appartiennent à l'Oredaxa regia. 

» L’anomalie signalée par M. Ramon de la Sagra se voit aussi chez le dat- 
tier. Ainsi, lors de mon premier voyage à Oran, en 1835, il existait,au milieu 
de la ville, un fort beau dattier qui, à une assez grande élévation du sol, se 
divisait en plusieurs branches ou stipes, à peu près de mêmes hauteur et dia- 
mètre (1). J'en possédais un dessin colorié, dont j'ai disposé en faveur de 
feu de Mirbel, qui s'occupait d’une manière particulière, comme on sait, 
de l'étude des Monocotylédones. Ce dessin pourrait se retrouver parmi les 
travaux qu'il a laissés. Un autre exemple de a subdivision du dattier se 
voyait, en 1839, aux eaux thermales de Salah-Bey, route de Constantine 
à Milah. Celle-ci consistait dans une simple bifurcation, commençant à un 
mètre environ au-dessus du sol. Elle à été vue, en l’année précitée, de 
tout le Corps expéditionnaire des Portes-de-Fer, Du reste, la subdivision, 
simple ou multiple, du stipe du dattier peut s’observer aisément dans les oasis 
de l'Algérie : il n’en est peut-être pas une qui n’en offre des exemples, » 


ont été attachés à des services divers et d'importance différente, et M. Marc, ancien élève 
de l’École des Mines. Mais je dois une mention toute spéciale à l'un de mes collaborateurs, 
météorologiste éminent, M. Renou. Sa grande expérience des instruments et des observa- 
tions m'a été du plus grand secours, et, par les missions qu’a bien voulu lui confier, à ma 
demande, M. Duruy, Ministre de l'Instruction publique, il a déjà pu introduire ou con- 
firmer les bonnes méthodes d'observation dans un grand nombre d’observatoires publics ou 
privés de la France, et établir ainsi un premier lien entre eux et le Bureau météorologique 
central de Montsouris. 


(1) Il existait encore il n’v a que peu d’années. 


* TA 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Le maître de Descartes; ses théories. 
Note de M. Joucrer. 


: 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


« Il existe dans la Bibliothèque de la ville de Tours un manuscrit encore 
inconnu, qui a une importance considérable; il a pour titre: În universam 
logicam moralemque philosophiam commentarius authore celeberrimo professore 
Grandillonio; 1619 est la date de l'ouvrage. Ce manuscrit a été écrit à la 
Flèche, où Grandillonius était professeur en 1619; après le nom de l’auteur 
on trouve quatre mots: ex convictu regio Flexensi. 

» Grandillonius a été le maitre de Descartes, qui, comme tout le monde 
sait, fit ses études à la Flèche. Or, on n’ignore point que Descartes faisait 
un cas tout particulier de l’école de la Flèche; par suite, le nom de Gran- 
dillonius doit entrer dans l’histoire de l'esprit humain. 

» Le professeur de Descartes éfait un esprit fort sérieux, fort indépen- 
dant ; toutefois il n’avait pas rompu extérieurement, officiellement, avec les 
traditions de la scolastique. Sa Compagnie avait adopté les doctrines de 
Suarez, tacticien manœuvrant habilement dans l'intérêt de son ordre : 
Grandillonius ne s’y était pas enchaîné; il demeure étranger à cette pré- 
occupation constante de Suarez, qui cherche à marier le thomisme et le 
scotisme. Suarez, eu effet, en présence du flot montant de la révolu- 
tion intellectuelle qu’inaugura la Renaissance, avait entrepris de lui oppo- 
ser la digue factice d’une sorte de fusion entre les deux écoles rivales 
du thomisme et du scotisme. Cependant Grandillonius a, comme tous les 
hommes de sa Compagnie, un tempérament éclectique : on reconnaît un 
thomiste qui incline au système d’Ockam. Peut-être quelques théories de 
Descartes sont-elles explicables par cette particularité. 

» Le manuscrit de Grandillonius est très-curieux ; il serait désirable 
qu'on le publiât,et qu’en même temps on recherchât s’il n'existe pas d’autres 
ouvrages du même philosophe. Jusqu'ici, on ne connaissait pas le nom du 
maitre de philosophie de Descartes ; désormais, je crois qu’on peut, avec une 
grande probabilité, attribuer à Grandillonius l'honneur d’avoir formé le 
plus illustre des penseurs. 

» On n’a pas encore déterininé exactement l’année où Descartes quitta 
l’établissement de la Flèche; d’après les uns, cette sortie remonte à l’an- 
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née 1612, d’autres la fixent à 1616; la première date est moins probable 
que la seconde, car en 1612 Descartes n'avait guère plus de quinze ans. » 


CHIMIE. — Existence du sélérium dans le cuivre du commerce ; 
par M. On. Viozcerre. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


« La méthode que j’emploie pour séparer le sélénium qui peut exister 
dans le cuivre du commerce consiste à oxyder d’abord le métal dans un 
four à moufle, puis à chauffer au rouge, pendant plusieurs heures, l’oxyde 
formé dans un courant d'air sec et pur. Pour peu que le cuivre contienne 
de sélénium, on voit, au bout de quelque temps, se former un anneau 
blanc à la sortie du tube, près de la grille; cet anneau offre les caractères 
suivants : 

» Il est volatil, cristallin, formé d’un amas de cristaux transparents, 
allongés, homogènes. Ces cristaux sont très-hygrométriques, ils se liqué- 
fient rapidement à l’air et sont entièrement solubles dans l’eau. Leur 
solution ne bleuit point par l’'ammoniaque, ce qui exclut de leur consti- 
tution tout composé du cuivre; elle précipite abondamment par le nitrate 
d'argent, mais le précipité, tres-peu soluble dans l’eau, se dissout entière- 
ment dans l'acide nitrique en excès, en donnant une solution parfaitement 
limpide. 

» Avec les agents réducteurs, tels que l'hydrogène à chaud, ou l'acide 
sulfnreux gazeux, humide, à la température ordinaire, l'anneau blanc se 
transforme en un anneau rouge, volatil sans résidu, et entièrement soluble 
dans l’acide sulfurique fumant, qu’il colore en vert. L'eau précipite en rouge 
cette solution. Avec l'hydrogène sulfuré, on obtient un anneau brun-rouge, 
entièrement volatil, et donnant un anneau présentant des nuances orangé- 
rouge du plus vif éclat. 

» Cette matière rouge offre donc tous les caractères du sélénium, et l’an- 
neau blanc ceux de l’acide sélénieux. 

» Cette méthode permet de déceler et de doser le sélénium dans les 
cuivres du commerce, et, par suite, de déterminer les gisements de cet élé- 
ment si rare. Peut-être pourra-t-elle s'appliquer à la recherche du sélénium 
dans les métaux que l’industrie extrait de leurs sulfures. C'est ce que je me 
propose d'examiner. 

» Le métal sur lequel j'ai opéré était originaire du Chili, suivant toutes 
probabilités. Je me propose de soumettre à la même épreuve les cuivres de 
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diverses provenances, lorsque j'aurai pu me procurer des échantillons d’ori- 
gine certaine. Aussi, comme c’est là une question qui intéresse la minéra- 
logie, je demanderai à l'Académie la permission de profiter de la publicité 
de ses Comptes rendus pour prier les directeurs des principales usines de 
cuivre de m'adresser, à la Faculté des Sciences de Lille, des échantillons de 
provenance certaine, dans le but de rechercher s'ils renferment du sélé- 


nium. » 


CHIMIE. — Cause de l'acidité de l'eau des analyses organiques; 
par M. Cu. Viorrerre. 


* 


(Renvoi à la Section de Chimie.) . 


« Les chimistes savent que l’eau qui se produit dans les analyses orga- 
niques, pour lesquelles on emploie l’oxyde de cuivre comme agent com- 
binant, présente fréquemment, si ce n’est toujours, une réaction acide. La 
cause de cette acidité, inexpliquée jusqu'ici, peut être due à de l’acide sélé- 
nieux qui existerait dans le cuivre servant aux analyses; l’acide sélénieux 
serait entraîné par le courant d’air ou d'oxygène que l’on fait passer sur la 
colonne d’oxyde de cuivre, à la fin de l'opération, J'ai constaté le fait pour 
l’oxyde de cuivre dont je me sers, préparé avec du cuivre originaire du 
Chili, soustrait, pendant sa préparation, à toutes les vapeurs acides qui 
se dégagent fréquemment dans les laboratoires. 

» M. H. Sainte-Claire Deville m’ayant fait remarquer qu’on attribuait 
généralement l'acidité de l’eau des analyses à l’acide chlorhydrique prove- 
nant du chlore que l’oxyde de cuivre des laboratoires contient toujours, je 
repris mes essais avec l’oxyde du métal du Chili, préparé comme d’ordi- 
naire, sans recourir aux précautions que j'avais primitivement employées. . 

» J’ai constaté qu'effectivement l’eau de réduction de cet oxyde con- 
tenait à la fois de l'acide chlorhydrique et de l'acide sélénieux. L’acide 
sélénieux vient, comme on le sait, du sélénium que contenait le cuivre 
employé; quant à l'acide chlorhydrique, j'attribue sa présence aux vapeurs 
de cet acide qui existent fréquemment dans les atmosphères de nos labo- 
ratoires, et qui viennent se fixer sur l’oxyde de cuivre, pendant les opéra- 
tions si longues de sa préparation par grillage. 

» Si la cause de l'acidité de l’eau des analyses organiques était celle que 
j'indique, il en résulterait que le sélénium serait plus répandu qu’on 
n'aurait pu le supposer jusqu'ici dans les divers gisements du cuivre. » 
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ÉLECTRO-CHIMIE. — Réduction de l'acide carbonique en acide formique ; 
par M. E. Rover. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


« Dans une Note présentée à l'Académie le 27 décembre 1869, j'an- 
nonçais la réduction, par le courant intra-pilaire et l'hydrogène, de l’acide 
oxalique en acide formique. Par suite des idées qui président au travail 
que j'ai entrepris sur la génération par réduction des acides organiques, il 
était nécessaire de rechercher si l’acide carbonique lui-même ne pourrait 
pas, sous l'influence de la pile, se prêter à une réduction analogue à celle 
qu'éprouve l'acide oxalique. 

» J'ai opéré en faisant passer dans de l’eau pure, placée dans le vase 
poreux de la pile de Grove ou de Bunsen, un courant continu d'acide car- 
bonique gazeux, le zinc étant ou non amalgamé. 

» Dans toutes les expériences que j'ai faites, expériences dont la durée à 
varié, pour chaque élément de pile, de cinq à vingt jours, j'ai constamment 
trouvé de l’acide formique dans le vase poreux et dans le compartiment 
extérieur. Les quantités de cet acide, produites dans chaque pile de di- 
mensions moyennes, mais variées, ont été assez grandes pour permettre de 
le caractériser par la réduction de ses sels d’argent et de mercure, par la 
décomposition (deux expériences) de ses sels alcalins en oxyde de carbone 
pur, et d’en obtenir, à l’état de liberté et de concentration suffisante, des 
échantillons dont les poids varient suivant la grandeur de la pile et surtout 
suivant la durée de l’expérience. 

» Bien que, sous l'influence du courant intra-pilaire l'acide oxalique se 
transforme, comme je l’ai annoncé, en acide formique, j'avais tout d’abord 
pensé que la réduction de l'acide carbonique s’arrêterait à l'acide formique, 
par une simple addition d'hydrogène. Mais la chose ne paraît pas se passer 
ainsi. À quelque moment que j’aie essayé les hiqueurs soumises à l’électro- 
lyte, je n’y ai jamais trouvé d’acide oxalique. La réduction de l'acide car- 
bonique en acide formique s’est donc produite d'emblée, sans passer, au 
moins d’une manière apparente, par la réduction intermédiaire de l'acide 
carbonique en acide oxalique. Cependant, pour se prononcer avec plus de 
probabilité sur la manière dont s’accomplit la réduction, il faudrait analyser 
les gaz qui se dégagent du vase poreux. C’est ce que je me propose de faire. 

» Quoi qu'il en soit, ce qui ressort neltement des six expériences que 
j'ai faites, c’est que, sous l'influence du courant intra-pilaire et de l’hydro- 
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gène, l’acide carbonique gazeux se réduit en acide formique. Il y a donc 
création d’une matière organique (1) au moyen d’une substance essentiel- 
lement minérale. 

» J'ajoute, ce qu’il était facile de prévoir, que les quantités d’acide for- 
mique produites dans un temps donné sont, toutes choses égales d’ailleurs, 
plus considérables avec du zinc nou amalgamé qu'avec du zinc amalgainé, 
pourvu qu’on ait soin de raviver de temps en temps la pile, en versant un 
peu d'acide sulfurique étendu dans le compartiment extérieur. 

» Il y a tout lieu de croire qu’on obtient les mêmes résultats en rem- 
plaçant la solution carbonique du vase poreux par du bicarbonate de soude 
ou de potasse; mais pour l’affirmer, il est indispensable de faire.des expé- 
riences plus nombreuses. » 


BALISTIQUE. — Appareil de démonstration des phénomènes du tir des projectiles 
oblongs lancés par les canons rayés. Mémoire de M. Marrix DE BRETTES, 
présenté par M. Phillips. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Morin, Delaunay, Phillips.) 


« J'ai montré, dans un Mémoire adressé à l’Académie des Sciences et 
au Comité d’Artillerie, en 1861, puis en 1866, dans uu ouvrage que j'ai 
publié sous le titre: Théorie générale des mouvements relatifs des axes de 
figure et de rotation des projectiles oblongs lancés par les canons rayés, et de leur 
dérivation dans l'air, ouvrage dont j'ai eu l'honneur de faire hommage à 

: se rca ; 

l'Académie, que les projectiles oblongs, lancés par les canons rayés en 
hélice, prennent toujours deux mouvements particuliers et corrélatifs, 
savoir : 

» 1° Un mouvement relatif, parfaitement déterminé, autonr de leur centre 
de gravité; 

LS LE 

» 2° Un mouvement de dérivation latérale, dont le sens est celui du 

mouvement relatif des axes de figure. 


(1) Il convient, sans affaiblir le mérite de l'observation de M. Royer, de rappeler toute- 
fois que le mot organique est appliqué dans deux sens absolument différents, lorsqu'il s’agit 
des espèces chimiques. L'acide formique et la plupart des produits similaires, sont de véri- 
tables substances minérales qu’on appelle organiques, seulement parce qu’elles ont été pro- 
duites d’abord par les êtres organisés et qu’elles se sont rencontrées dans leurs organes. Mais 
de tels produits réputés organiques, à cause de leur origine, n’ont rien de SUR avec a 

. matériaux vraiment organiques par leur nature et par leur rôle; avec ceux qui constituent 
la cellule, par exemple, ou les éléments des tissus vivants ou ayant participé à la vie. 


(Le Secrétaire perpétuel.) 
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» Le mouvement relatif de l’axe du projectile autour du centre de gra- 
vité, sous les angles usuels de tir, engendre un cône sensiblement circulaire 
autour d'une droite horizontale qui passe par le centre de gravité du pro- 
jectile et est parallèle au plan de tir. Le sens de ce mouvement relatif est 
celui de la rotation initiale autour de l’axe de figure, lorsque la résistance 
de l’air tend à ouvrir l’angle de ce cône : ce cas se présente pour les pro- 
Jectiles en usage. Le sens des mouvements relatif et de rotation autour de 
l'axe seraient de sens contraire, si la résistance de l'air tendait à réduire 
l’ouverture du cône relatif. 

» Rigoureusement, la base du cône décrite par la pointe du projectile 
est légèrement ondulée, à cause de la non-coïncidence des axes de figure 
et de rotation. Mais la distance angulaire de ces deux axes est pratiquement 
trés-petite, et serait nulle si les projectiles étaient bien centrés. 

» Les amplitudes de ces ondulations, analogues à celles qui résultent de 
la non-coïncidence des axes de figure et de rotation de la terre, s’écartent 
donc très-peu de la courbe qui forme la base du cône moyen décrit par 
l’axe du projectile, cône dont la considération suffit pour mettre en évi- 
dence et démontrer la loi générale qui régit le mouvement relatif des pro- 
jectiles oblongs autour de leur centre de gravité, et celui de leur déri- 
vation. 

» Le problème de mécanique à résoudre, pour rendre ces phénomènes 
manifestes, était donc le suivant. Suspendre un projectile oblong de ma- 
nière qu'il puisse : recevoir un mouvement très-rapide de rotation autour 
de son axe de figure; prendre librement un mouvement relatif autour de 
son centre de gravité, et un mouvement latéral perpendiculaire au plan 
de tir, sous l’action d’un courant d’air de grande vitesse qui agirait sensi- 
blenient comme dans le tir pratique. La réalisation de ce problème pré- 
sentait de grandes difficultés, qui ont été heureusement surmontées par 
M. Hardy, l’habile constructeur d'appareils de précision. 

» L'appareil définitivement adopté et construit se compose essentielle- 
ment des parties suivantes : 

» 1° Un long pendule dont la lentille est composée du projectile oblong 
et de son système de suspension analogue à celui du gyroscope de Fou- 
cault (1); 


a 


(1) Le centre de gravité du pendule est sensiblement sur l’axe de suspension, afin que le 
projectile qui forme la lentille puisse se déplacer latéralement comme un corps libre. 
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» 2° Une buse mobile et son mécanisme destiné à donner une direction 
convenable au courant d’air qui agit sur le projectile; 
» 3° Un ventilateur quadruple (système Perrigault), qui donne presque 
immédiatement un courant d’air animé d’une vitesse de 90 à 100 mètres; 
» 4° Un appareil enregistreur du mouvement de dérivation du pro- 
Jectile. 


Expériences faites avec l'appareil. 


» 1. Démonstration du mouvement relatif du projectile. — On donne au 
projectile un mouvement de rotation très-rapide autour de son axe de 
figure, puis on le dirige de manière que cet axe soit incliné de quelques 
degrés au-dessus de l'horizon, et situé dans un plan vertical perpendiculaire 
à celui de l’oscillation du pendule. 

» On fixe ce dernier pour que le centre de gravité du projectile soit im- 
mobile, et l’on dirige le courant d’air de manière qu’il tende à augmenter 
l’angle de l’axe de figure avec l'horizontale qui passe par le centre de gra- 
vité et est perpendiculaire au plan d’oscillation. 

» On voit alors l'axe du projectile prendre un mouvement relatif autour 
du centre de gravité, et décrire, dans le sens de la rotation initiale, un cône 
sensiblement circulaire autour de l'horizontale précédente. 

» Si l’on faisait agir le courant d’air de manière à réduire l'angle de 
l'axe du projectile avec cette horizontale, ce qui aurait lieu s’il agissait en 
arriére du centre de gravité du projectile, le mouvement relatif de ce der- 
nier serait alors de sens contraire à celui de la rotation initiale. 

» Ces phénomènes sont conformes à la théorie et à l'observation des cir- 
constances du tir. 

» 2. Démonstration du mouvement de dérivation. — Le projectile étant 
disposé comme pour les expériences précédentes, si lon donne au pendule 
la liberté d’osciller ou de prendre un mouvement perpendiculaire au plan 
de tir, et si le courant d'air agit en avant du centre de gravité, l’observa- 
teur voit : 

» 1° L'axe du projectile prendre un mouvement relatif dans le même sens 
que la rotation initiale; 

» 2° Le projectile dériver du côté du plan de tir où se trouve la première 
demi-nappe du cône relatif décrit par l’axe de figure; 

» 3° Le projectile s’arrèter un peu après la génération de cette demi- 
nappe, puis rétrograder, pendant que l'axe de figure décrit la seconde 
moitié, mais sans revenir dans le plan de tir. 
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Ces phénomènes sont conformes à la théorie et à l’observation des 
faits, car la dérivation n’est jamais nulle. 

Si l'air agissait en arrière du centre de gravité, la dérivation aurait 
encore lien du côté du plan de tir où se trouve la première demi-nappe du 
cône relatif; mais le seus serait contraire à celui de la rotation initiale au- 
tour de l'axe de figure. 

» Dans le tir sous les très-grands angles, de 80 degrés par exemple, la 
dérivation des projectiles est de sens contraire à celle qui a lieu sous les 
petits angles. Ce résultat de l'expérience a été considéré comme une ano- 
malie inexplicable. Mais la théorie, l'observation des circonstances du 
tir, et les expériences avec l’appareil de démonstration, montrent que cette 


anomalie n’est qu'apparente, et que l’explication de ce phénomène ne pré- 
sente aucune difficulté. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — ÜNote sur la ventilation par l'air comprimé; purification 
et rafraichissement de l’air nouveau; désinfection de l'air vicié. Note de 
M. Prarrox pe Monrpesir, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Morin, Andral, 
H. Sainte-Claire Deville, Brouillaud.) 


« Depuis quelque temps, des questions de ventilation sont soumises à 
l’Académie, et ses Comptes rendus attestent le vif intérêt qu’elle prend à tout 
ce qui touche à ce sujet si important au point de vue humanitaire. Son 
attention est appelée, en ce moment, sur une question spéciale : la désin- 
fection de l’air vicié provenant des salles des hôpitaux des grandes villes 
et rejeté dans l’atmosphère par les cheminées de ventilation. M. Woœæstyn 
propose un moyen radical : c'est de brûler cet air, afin d'en faire dispa- 
raître jusqu'aux moindres traces des ferments morbides et peut-être con- 
tagieux. 

Si la torréfaction est continue, elle occasionnera une dépense énorme, 
Si l’on se borne à une torréfaction intermittente des poussières organiques 
interceptées à leur passage dans des cadres filtrants garnis d’ouate de coton 
ou d'amiante, on opposera ainsi à l'évacuation de l'air vicié une très-grande 
résistance, qui se traduira par une augmentation considérable de sa force 
motrice. 

Ce problème de la désinfection de l’air vicié et le problème non moins 
intéressant, au point de vue hygiénique, de la purification et du rafraichis- 
sement de l’air nouveau peuvent être résolus d’une manière simple, pratique 


97.. 


( 736) 


et économique quand on emploie, comme moteurs de la ventilation, des 
jets d’air comprimé entrainant par réaction de grandes quantités d’air à la 
pression extérieure. 

» En ce qui concerne l'air nouveau, l’expérience a déjà parlé. Le Rapport 
du Jury international de l'Exposition de 1867 constate que, pendant Îles 
journées de grande chaleur, l'air nouveau propulsé par des jets d'air com- 
primé à travers les grilles en bois de la partie centrale du Palais du Champ 
de Mars, arrivait dans le Palais débarrassé de ses poussières et notablement 
rafraichi. Les chiffres suivants, extraits de ce Rapport, donnent la mesure 
de ce rafraichissement : 


L] 


Température de la prise d’air dans le parc............. 34° 
Température dans la grande galerie des machines, soumise 
uniquement au jeu de la ventilation naturelle. .... US NUVETUESE 
Température dans les parties de la galerie du vêtement, où 
agissait la ventilation artificielle”. 72... 4.2. 27,63 


» Au grand établissement de la Belle-Jardinière, primitivement ventilé 
par le système de l’appel et ventilé aujourd’hui par des jets d’air comprimé, 
l’air nouveau est également purifié, et entretient, pendant les grandes cha- 
leurs, dans ce bâtiment vitré et exposé au midi, une fraicheur remar- 
quable, 

» Cette sorte de préparation de l'air nouveau est obtenne par l'addition 
d’un tout petit jet d’eau, au centre du jet d’air comprimé moteur. L'eau est 
littéralement pulvérisée par l’air comprimé; les poussières de l’air entraîné 
sont précipitées dans la bâche qui recueille le trop-plein du jet d’eau; et, 
par suite du mélange intime de l’eau pulvérisée et de l'air entraîné, 
celui-ci subit immédiatement un abaissement de température d'autant 
plus grand que l'air extérieur est lui-même plus échauffé. J'ai constaté 
que de l'air nouveau, pris sur la voie publique à 32 degrés, sortait 
à 19 degrés des grilles du rez-de-chaussée de la Belle-Jardinière. 

» En ce qui concerne maintenant l'air vicié de nos hôpitaux, un jet d'air 
comprimé moteur étant installé à la base de chaque cheminée de ventila- 
tion, ainsi que cela est projeté pour le grand hôpital maritime de Cher- 
bourg, il suffirait de remplacer l’eau par un liquide désinfectant, pour ob- 
tenir un mélange mécanique semblable à celui que je vieys de décrire pour 
l'air nouveau. 

» Les poussières organiques de l’air vicié seraient probablement précipi- 
tées, comme le sont les poussières de l'air nouveau, et seraient recueillies 
dans la bâche de trop-plein. D'autre part, le mélange intime de la vapeur 
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désinfectante et de l'air vicié entraîné dans la cheminée garantit un assai— 
nissement de cet air aussi complet que possible. 

» Je n’ai aucune expérience à invoquer ici à l'appui de l'efficacité de ce 
mode de désinfection; je ne puis l’apprécier d’avance que par analogie avec 
les résultats constatés pour l’air nonveau avec les jets d'eau pulvérisée, Mais 
un essai serait facile à faire sur un pavillon d'hôpital. » 


M. Moxranier, à propos des idées récemment émises par M. Wæstyn sur 
Putilité qu'il y aurait à brûler les miasmes extraits des salles d'hôpitaux, 
rappelle qu’il a indiqué lui-même, au mois d'octobre 1864, la nécessité de 
cette combustion, et un moyen de la réaliser. Voici le passage qui vient à 
l’appui de cette assertion: 


« On a donc eu parfaitement raison de chercher, par tous les moyens d'aération, non 
pas à empêcher la production des miasmes, mais à les emporter à proportion qu'ils se for- 
ment, de manière à les rendre aussi peu nuisibles que possible aux malades. Mais on ne s’est 
jamais occupé, que nous sachions, de mettre à l’abri de cette même influence les habitations 
voisines, et, en cela, on a eu tort. Z{ faut, quand on le peut, garantir les populations saines 
environnantes, tout aussi bien que les malades. Ces miasmes, en se répandant, soit dans le 
voisinage, soit même assez loin (ce qui doit arriver par les temps couverts), portent souvent 
avec eux des germes de maladies. Un grand nombre d’affections contagieuses, dites spon- 
tanées, ne reconnaissent peut-être pas une autre cause.... 

» Il serait facile, selon nous, d’obvier, en très-grande partie, à ce grave inconvénient. 
Avec le système de ventilation artificielle, l'air vicié est reporté dans l'atmosphère, au-dessus 
des toits, par des canaux appropriés. On pourrait réunir ensemble tous les canaux d’un mémé 
pavillon, et faire traverser à l’air corrompu un foyer incandescent, suffisant pour bräler tous 
les miasmes.... 

» Nous pensons qu’il serait également facile de brüler tous les miasmes qui s’échappe- 


raient par les tuyaux des cheminées. » 


(Renvoi à la Commission précédemment indiquée.) 


M. C. »e Frevaner adresse, pour le concours des Arts insalubres, un 
exemplaire de l'ouvrage qu'il vient de publier sous le titre « Traité d’assai- 
pissement industriel ». Cet ouvrage renferme un grand nombre de faits qui 
n'avaient pas été signalés dans les Communications antérieures de l’auteur, 


et ilest conçu d’après un plan tout différent. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. Mavumené adresse une nouvelle Note portant pour titre « Théorie 
. . # . Là Q re ? À 
générale de l’action chimique. Nécessité de son emploi pour éviter l'erreur ». 
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Cette Note est relative à un travail publié récemment par MM. Friedel et 
Crafts, sur le silicinm-éthyle. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. Branaour adresse les plans et la description de l'instrument qu'il avait 
déjà manifesté l'intention de soumettre au jugement de l’Académie, pour la 
résolution des triangles sphériques sans le secours des Tables de loga- 
rithmes. Cet envoi est accompagné du manuscrit d’un Traité de trigono- 
métrie sphérique, en rapport avec la théorie de l'instrument. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) N 


M. H. Jacquarr adresse, pour le concours de l’un des prix Montyon, 
un Mémoire sur la valeur de l’os épactal, comme caractère de race en 
Anthropologie. Ce Mémoire, qui est imprimé, est accompagné d’un résumé 
manuscrit destiné à faciliter l'examen de la Commission, 


- (Renvoi à la Commission des prix de Physiologie.) 


M. Nicra transmet à l’Académie, au nom de l’auteur M. À. Issel, un 
ouvrage imprimé en italien et ayant pour titre « Malacologia del mar 
Rosso ». Cet ouvrage est destiné au concours du prix Savigny. 


(Renvoi à la Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


ML. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Les Causeries scientifiques, o° année (1869) de M. H. de Parville; 
Des Études sur la betterave à sucre, par M. Mehay; 

Un Mémoire sur les Ascobolés, par M. E. Boudier ; 

La question des égouts à Reims, par M. Brébant; 


Une brochure de M. Rézard de Wouves, sur les causes de l'abandon et de 
la mortalité des nouveau-nés et les moyens de les restreindre. 


M. ce Manrécmaz VaiLLaNT transmet à l’Académie une brochure de 
M. _L. Crivelli sur la régénération des vers à soie, et signale particulie- 
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rement les résultats obtenus par l’auteur dans l'éducation de l’année 1860. 
Une éducation qui a porté sur 160 onces de graines choisies n’a pas fourni 
moins de 5o kilogrammes de cocons par once. 


ASTRONOMIE. — Sur l'existence d’une loi de répartition analogue & la loi 
de Bode (ou de Tilius), pour chacun des systèmes de satellites de Jupiter, 
de Saturne et d’'Uranus. Lettre de M. G. Ozcrramare à M. Delaunay. 


« Permettez-moi de mettre sous vos yeux une formule d’interpoiation 
qui relie, d’une manière remarquable, les distances des satellites à leurs 
planètes respectives, formule analogue à celle qui est établie par la loi de 
Titius. 

» Les valeurs numériques calculées, comparées avec les valeurs données 
par l'observation, paraissent si bien appropriées à la détermination de ces 
distances, que cette formule pourrait, dans certains cas, aider à reconmaître 
la présence de quelques-uns de ces corps; de plus, elle tend à faire ad- 
mettre une cause agissante, jusqu'ici inconnue, qui a déterminé la position 
des satellites autour de leur centre d'attraction, et qui est semblable à celle 
qui pourrait avoir présidé à la distribution des planètes autour du Soleil. 

» Vous pourrez aisément reconnaître, en examinant le tableau que je 
vous soumets, que la distance de chaque satellite à sa planète est donnée 
par la formule générale 

a +bk?, 


dans laquelle nous devons admettre 


Pour Jupiter. -... En: b—= it LEZ 0, Res) 
207 SAtUFRÉ. : D. a —0,41797 b— £a —0,6966 FT) 5200 
onda Er LEP a——"#49,25 b—=5(—4a)=59 k—=1,04 

Satellites de Jupiter. 
Distance 
Distance observée. Formule. calculée, Erreur. 
absent 1 HR T0) 2,719 » 
Id. 1+(1,715) = 3,940 » 
6,049 1+(1,715)ÿ — 6,044 — 0,001 
9,623 1+ (1,916) = 9,651 + 0,003 
15,390 1 + (1,710) = 15,836 + 0,032 
26,998 1+(1,715) — 26,444 — 0,020 
absent 1+ (1,715) — 44,636 » 


» Les quatre satellites sont compris dans la formule en faisant successi- 
vement n = 3, 4, 5, 6; les erreurs en élongation ne dépassent pas 0,032. 


Distauce observée 
EE 


d’après 
Arago. 


eo 


He 
5,34 
6,84 
9,55 


DNA 


28,00 


64,36 


d’après 
l'Annuaire. 
absent 
Id. 
Id. 
Id. 
3539 
4,30 
5,28 
6,82 
9,92 
absent 
Id. 
22,08 
26,78 
absent 
Id. 
64,36 
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Satellites de Saturne. 


Distance 

Formule calculée. 

0,41797 +0,6966(1,3263; — 1,14 
0,41797 + 0,6969(1,3263) — 1,64 
0,41797 + 0,6966(1,3263} — 2,04 
0,41797 + 0,6966(1,3263} — 2,57 
SN ane 3,28 
0,41797 + 0,6966(1,3263)°— 4,21 
ARRELERE 6966(1,3263) — 5,45 
0,41797 + 0,6966(1,3263)— 7,09 
0,41797 + 0,6966(1,3263) — 9,27 
0,41797 + 0,6966(1,3263)"— 12,15 
0,41797 + 0,6966 (1 ,3263)'— 15 ,98 
0,41797 + 0,6966(1,3263)— 21,06 
0,41997 + 0,6966(1 ,3263 }°— 27,79 
0,41797 + 0,6966 (1 ,3263 )— 36,71 
0,41797 + 0,6966 (1 ,3263)'— 48,57 
0,41797 + 0,6966( 1 ,3263)— 64 ,28 
0,417997 +0,6966(1,3263 )'— 85,12 


Erreur 
A ——— — 


d’après 
Arago. 


— 0,048 
— 0,007 
» 

» 

— 0,001 


» 


d’après 


l'Annuaire. 


— 0,046 
+ 0,037 
» 

— 0,001 


» 


» Les huit satellites de Saturne sont compris dans la formule, en faisant 


successivement 7 — 5, 6, 7, 8, 9, 12, 13, 16; les erreurs en élongation ne 
dépassent pas 0,048, d’après Arago, et 0,046, d’après l’Annuaire. 


Distance 


observée. 


744 
10,37 
Ts 12 
17,01 
19,95 
22,70 
absent 

Id. 

in 

Id. 

Id. 

Id. 
45,92 


absent 


Satellites d’'Uranus. 


Distance 


Formule. calculée. 


— 49,25 + 5g(1,04)° — 9,750 
— Â9,25 + 59(1,04) — 12,110 


— 49,25 + 69(1,04)"= 41,578 


© 


— 49,25 + 59(1,04) = 45,211 
48, 085 


(1,04) 

(1,04) 
— 49,25 + 59(1,04) = 14,554 
— 49,26 + 69(1504) — 17,117 
— 49,25 + 59(1,04) — 19,771 
— 49,26 + 59(1,04) — 22,532 
— 49,25 + 59(1 ,04Y — 25, 404 
— 49,25 + 69 (1,04) — 28,390 
— 49,25 + 59(1,0 04 = 31,495 
— 49,25 + 5o(1,04) — 34,725 
— 49,25 + 59(1 ,04)"— 38,084 

(1,04) 

( 

( 


4 
— 49,25 + 69 1,04 


Erreurs. 


+ 0,321 


+ 0,110 
+ 0,006 
+ 0,004 
— 0,009 


Existence douteuse. 
+ 0,175 Existence douteuse. 


Aperçu par deux astronomes, 
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Distance Distance 
observée. Formule. calculée. Erreurs. 
_ absent — 249, 20 + 59(1 ,04)"— 52,919 » 
Id. — 49,25 + 69(1,04)— 57,006 » 
Id. — 49,25 + 59(1,04)— 61,253 » 
Id. — 49,25 + 59(1,04)"— 65,66 » 
Id. — 49,25 + 59(1 ,04 )"— 70,253 » 
Id. — 49,25 + 6g(r,04)°— 75,054 » 
Id. — 49,25 + 591 ,04)*— 80,026 » 
Id. — 49,25 + 69(1,04)"— 85,197 » 
91,01 —49,25 + 5g(1,04)*— 090,875 —o,o04 
absent  — 49,25 + 5g(1,04)"— 06,168 » 


» Les distances des deux premiers satellites sont complétement en défaut, 
mais peut-on raisonnablement admettre l'existence de ces satellites, et en 
l’admettant, ne peut-il pas y avoir erreur dans les mesures observées; le 
troisième satellite parait bien exister, et c'est pour ce satellite, entrevu par 
MM. Lessell et Otto Struve, que l’on trouve l'erreur la plus grande. 

» Quant aux autres satellites, il est remarquable de voir comment les 
distances observées correspondent avec les distances calculées; on peut 
seulement remarquer l'absence de six satellites entre le sixième et le septième, 
et celle de neuf satellites entre le septième et le huitième. 

» Nous ignorons la cause qui a fait disparaitre de l'Annuaire des longi- 
tudes pour 1867 les troisième, cinquième, septième et huitième satellites, 
notre formule semblerait au contraire être une probabilité pour leur exis- 
tence. » 


ASTRONOMIE. — Études sur la fréquence des taches du Soleil et sa relation avec 
la variation de la déclinaison magnétique. Note de M. Ron. Wozr, pré- 
sentée par M. Delaunay. 


« En désignant par r le nombre relatif introduit par moi en 1850 pour 
la fréquence des taches, par f le nombre des jours sans taches et par b le 
nombre des jours d'observation, J'ai reçu, pour les annés 1864 à 1869, le 
tableau suivant : | 


C.R., 1870, 1er Semestre. (T. LAX, N° 14.) 98 


* 


1864. 1865. 1866. 1867. 1868. 1869. 

RL D TS LD r 310 r 12b r 14h r por 
Janvier..... 59,5 0:31 48,3.0:30 33,3 0:31 0,0. 20220 12, 2..13529 n2,100:27] 
Février... A2 otoo 41,8 0:27 * 39,4 « 1:28 6,8" 26:28 106,4. 5:28 72, Ie 24 
Mars... 67,3 o:31 40,7 2:98 27,2 ot29 40,8 11:3r 28,7 3:30 65,3 0:28 
Avril ser 30,0, 2:20. 232,0 1:208610,0 02:30 5,8%,20730 2189; 4 00:50 46,5 1:30 
Maitre 4059 03163702 JET OMR DD 24200, TN TID 00:30 
Juinreers. 58,30:30 120,32: 30810 0200 110006:30034,7 10000 120) 0 00 
Juillet ..... 57,2 0:3140020 72:31 MT0 72 ND NT FSI :31MN 2,20 1027 65,1 1:27 
AOÛ ER... D7:0 2231 F0) D 0 OIL ITO M DIE 970 19-514498;0 "O:9T 93,2 0:30 
Septembre.. 30,5 1:30 22,9 9:30 S,o 13:30 10,6 15:30 652,6 1:30 88,5 0:30 
Octôhre, :..235,5-0:31. 218 ,5h10:3r10r4 Can ra 15:91 00,9 00:20 62,4 0:30 
Novembre.. 659,1 0:28 24,7 4:27 0,3% 40:90 2107 290: 08007;0 M0 21 85,7 0:24 
Décembre "9 Tit2 5 0020 1,6 2262300 27,50 6:24 %08;4. 0730 02,1 0,18 


—— —— — ——_—— — ——— —— ————— — ———— —— —— 


Année... 47,1 6:356 32,5 39:354 19,5 86:362 8,0 216:356 4o,2 35:245 8,1 3:339 


» On y voit, au premier coup d’œil, le minimum de 1867 conforme à 
ma période de 11 + ans et la marche ascendante du phénomène depuis 
cette époque. Des formules empiriques que j'ai établies depuis 1859 pour 
plusieurs observations magnétiques pour calculer la variation v de la décli- 
paison magnétique du nombre r, je n’ajoute que celle reçue pour Chris- 


tiania des observations de 1852 à 1861, savoir : 
9 = 0',0413.r + 4',921. 


» Il en résulte le tableau suivant, où » désigne les valeurs calculées 
d’après cette formule, et v’ les valeurs observées à Christiania, communi- 
quées à moi par MM. Mohn et Fearnley : 


1864. 1865. 1866. 1867. 1868. 1869. 
DRM 6/,87 6’,26 5',64 5',25 6”,58 8',39 
ME are 1.:60:00 6,72 5,70 5 ,69 6,65 7,82 


» J'ajoute qu’il serait facile de changer un peu cette formule pour repré- 
senter toute la série de Christiania avec plus d’exactitude encore; mais Je 
préfère, pour le moment, de la conserver. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les points fondamentaux de deux surfaces dont les points 


se correspondent un à un. Note de M. H.-G. ZeurHEN, présentée par 
M. Chasles. 


« Deux théorèmes très-importants de feu M. Riemann et de M. Clebsch (1) 
énoncent qu'une certaine fonction des singularités d’une courbe ou d’une 


(1) Journal de Crelle, t. LIV et LXIIT. — Comptes rendus, t. LXVII, Pui 1280: 
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surface géométrique ne sera pas altérée par une transformation biration- 
pelle, c’est-à-dire une transformation qui donne, pour chaque point de la 
courbe ou de la surface donnée, un seul point de la courbe ou surface 
transformée, et réciproquement. Un essai de démontrer, par la Géométrie 
pure (2), ces deux théorèmes m'a conduit en même temps à une expres- 
sion du nombre des points fondamentaux de deux surfaces qui se corres- 
pondent de la façon indiquée, c’est-à-dire des points exceptionnels auxquels 
correspondent, au lieu d’un seul point, tous les points d’une courbe. De 
cette cause, je me permets d'exposer ici brièvement les principes de mes 
recherches à cet égard. 

» 4. Courbes planes. — Supposons que les deux courbes (b,) et (B,), 
qui se correspondent point à point, soient dans un même plan. Désignons 
par P, et P, deux points homologues de ces courbes, et par À, et À; deux 
points fixes du même plan. Alors, si nous désignons par n,,r,, B,,..., mo, ro, 
B2,... les ordres, les classes, les nombres des points de rebroussement des 
deux courbes, on voit sans difficulté que le lieu des points d’intersection 
des droites A,P,, et A,P, sera une courbe (D) de l’ordre n, + n,, douée 
d’un point 7,— tuple à À, et d’un point 7,— tuple à A,. A deux points con- 
sécutifs de (b,) correspondent deux points consécutifs de (b,); on verra donc 
que les tangentes menées de A,°à (b,), et les droites qui joignent A, aux 
points de reébroussement de (b,) joueront l’un ou l’autre des deux mêmes 
rôles par rapport à (D). On trouve donc, pour la somme de la classe et 
du nombre des rebroussements de ( D) l'expression suivante : 


Ty + Bi + 27, 
ou bien, en appliquant les mêmes considérations au point A:, 
Ta + Ba + ani. 
» Par conséquent 
Li + Br — 2 = rat Po — 27. 
Cette équation est identique à celle de Riemann. 
» On sait que le même théorème peut être étendu à des courbes gauches. 
» 2, Surfaces. — Je suppose que les surfaces, que j'appellerai (S,)et(S,), 


ne sont douées que de singularités ordinaires, c'est-à-dire celles qui exis- 
tent en général, ou pour une surface donnée ou pour sa réciproque, et j'y 


(1) On a déjà une démonstration géométrique du théorème sur les courbes, due à 
M. Cremona (Teoria delle superficie). 


68. 
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applique les notations de MM. Salmon et Cayley (1). Je désigne encore 
par s l'ordre, évidemment commun, des courbes qui sur chacune des 
deux surfaces correspondent à des sections planes de l’autre, el parr,, 
Boss et #627…le rangs le nombre des points de rebroussement, etc., 
de celles de ces courbes qui sont sur (S,)et sur ($,), respectivement; enfin 
par u, et p, les nombres des points fondamentaux des deux surfaces. 

» Soient maintenant P, et P, deux points correspondants des deux sur- 
faces ; A,, A, et B trois points fixes. Alors, la surface (T,),-lieu des points 
d’intersection de la droite A, P, et du plan A, BP,, sera de l’ordre $s + n,, 
et douée d’un point s — tuple (2) à À,, et d’une droite n, — tuple à A,B, et Ja 
surface (T,), lieu des intersections de A, P, et de A, BP,, de l’ordre s + n;, 
et douée d’un point s — tupie à A,, et d’une droite #, — tuple à À, B. 

» Si l’on regarde comme faisant partie d’un cône circonscrit à une sur- 
face, celui qui a sa courbe cuspidale pour directrice, les deux surface (T,) 
et (T,) que uous venons de construire, seront inscrites dans un même cône 
au sommet B. Si nous en désignons la classe par N’, celle d’un autre cône 
circonscrit à (T,), mais dont le sommet est à un point quelconque C, sera 
N'+ 5; car au nombre des plans tangents menés de la droite CB à ce der- 
nier cône, on doit compter les s plans coïncidents dont les points de con- 
tact sont sur la droite multiple BA,. Or, on peut encore trouver une autre 
expression de la classe de ce même cône, en comptant les plans tangents 
menés de la droite CA, à la surface (T,). Ceux-ci seront : 

» 1° Deux fois les r, + B, plans qui sont tangents au point A, lui- 
même ; 

» 2° Les n, + r, plans tangents à (S,) et à sa courbe cuspidale; 

» 3° Les plans qui contiennent les #,+s+1, droites de la surface (T,) 
qui partent de A;. On voit sans difficulté que chacun de ces plans n’a qu’un 
seul contact (3). 


(1) Sazmow, Geom. of three Dimensions, p. 850; Cayrey, Phil. Transactions, janvier, 
1869. — Les seules notations que j’emprunte, pour le moment, à ces savants sont : » pour 
l’ordre d’une surface, & pour la classe d’une section plane, c pour l’ordre, et r pour la 
classe de sa courbe cuspidale (courbe de rebroussement), et des lettres accentuées ie 
a'(—a),..., pour les nombres des singularités réciproques. Je n’ai pas égard à toutes les 
singularités énumérées par M. Cayley à l'endroit cité. Toutefois, je dois remarquer que mon 
résultat ne sera pas altéré, si l’on attribue aux surfaces les singularités importantes j et j'. 

(2) Le cône tangent à ce point sera de l’ordre s, de la classe ,,, et il aura Bs, arêtes de re- 
broussement. 

(3) Quand même 1! y aurait des droites multiples au nombre des y, qui joignent A, aux 
points fondamentaux de (Si). 
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» On trouve donc 
N'+s=or, +28, in, Era +s + li. 


» Or on à, suivant le théorème déjà prouvé sur la correspondance de 
deux courbes, que 
ÉPERPHENIS CE GORE ER 
Par conséquent, 


N'=4s+oa,+2c, — 3n,+n,+r, + FL 
» On trouve de même 
N'=45+2a+oc,—3n,+n,+r +. 
» En égalant ces deux expressions, on parvient au résultat suivant Ge 
LA , 
Ur = 24 +r—2c,+ Sn, —{(n, — 24; + Fr; — 20; + 31). 


» L'identité des deux expressions qu’on peut trouver pour l’ordre du 
cône circonscrit commun aux deux surfaces (T,) et (T,) ne donne aucun 
nouveau résultat, et l'identité de celles qu’on peut trouver pour le nombre 
des plans tangents d’inflexion de ce cône conduit à une équation qui peut 
être transformée en celle de M. Clebsch. 

» Les différentes surfaces unicursales (surfaces représentables sur un 
plan), qui sont discutées par les géomètres, fournissent de nombreux 
exemples (2) de l'application de l'expression que nous avons trouvée pour 
Le — 1. Elle donne, pour la plupart de ces surfaces, un nouveau moyen 
de déterminer les nombres de droites qui s’y trouvent. 

» Dans le cas où la surface (S,) est la réciproque de (S,), et où celle-ci 
n’a que les singularités que nous avons déjà supposées, 1l n’y aura pas de 
points fondamentaux. On trouve, par conséquent, 


r—2c+on—=r—2c'+aon. 


(1) Si les deux surfaces sont planes, on aura p,— p (Cremona, Trasformazioni geome- 
triche delle figure piane; Accademia di Bologna, serie 2, tomo V). 

(2) Voir, par exemple, CLesscu, Zrtorro alla rappresentazione di tApeyiste tie ctele 
sopra un piano. Reale Istituto Lombardo, 1868. — Déja la projection stéréographique, 
étendue depuis longtemps par M. Chasles à une quadrique quelconque, en donne un 


exemple. 
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ANALYSE. — Sur la théorie des équations aux dérivées partielles. Note 
de M. G. Dansoux, présentée par M. J. Bertrand. 
Li: 


La remarque énoncée dans ma Coifimunication précédente me parait 
conduire à une méthode plus générale que celles qui sont habituellement 
employées. On pent, du reste, présenter cette méthode sous un autre point 
de vue, qui nous permettra d'obtenir plus facilement les systèmes à inté- 
grer partiellement. 

» Supposons que l’un quelconque de nos systèmes conduise à deux com- 
binaisons intégrables 


f(x, YF, 2, p, gs...) = const, f(x, Y; 3; P: 9.) Cost. 


» Les deux constantes qui figurent dans ce équations doivent être con- 
sidérées comme des fonctions inconnues de y,. Éliminant 7,, on est con- 
duit à une équation 


f = fonction arbitraire de f,. 


Cette dernière équation peut être, évidemment, considérée comme une 
nouvelle équation différentielle compatible avec la proposée, et qui admet 
en commun avec elle une intégrale avec une fonction arbitraire. Nous 
sommes donc conduits à la solution de la question suivante, qui répond à 
ce deuxième mode d'exposition. 

» Trouver une équation différentielle 
vi a, 
du n<"° ordre, admettant, en commun avec la proposée, une solution contenant 
au moins une fonction arbitraire. 

» Pour cela, il suffit de remarquer que la proposée différentiée 7 — r fois 
pie n équations contenant les 7 + 2 dérivées du 7 + 1ière ordre. L’ équa- 
tion V = o dérivée par rapport à x et à y donne deux équations conte- 
nant aussi linéairement les 7 + 2 dérivées du nr +1" ordre. On a donc 
n + 2 équalions qui déterminent en général les dérivées du n ++ 12° erdre 
si les deux équations différentielles dont on cherche la solution cominune 
sont prises arbitrairement. Mais ici cela ne doit pas être; sans cela les déri- 
vées d'ordre supérieur à n + 1 seraient toutes déterminées en fonction des 
dérivées d'ordre inférieur, et la solution commune, si elle existait, ne pour- 
rait contenir tout au plus que des constantes arbitraires. 1 faut donc que ces 
n + 2 équations du premier degré à r + 2 inconnues, qui sont les dérivées 
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d'ordre 7 + 1, forment un système indéterminé, ce qui donne deux équa- 


tions de condition. Comme deux des équations contiennent les dérivées 


AE dV: dN.:dY ; Le 3 À : 
de V, —; —; —, —,..., les relations de condition doivent être consi- 
dy az dp” 


ee comme deux équations aux dérivées partielles du premier ordre 
auxquelles doit satisfaire la fonction V. 

» Ce qui précède explique et généralise la remarque par laquelle Bour 
a établi qu’on peut toujours reconnaître si l'application des méthodes de 
Monge et d'Ampère pourra réussir. 

Les deux méthodes que nous venons d’indiquer se retrouvent d'ail- 
leurs dans la théorie des équations aux dérivées partielles du premier 
ordre. La première, fondée sur le changement des variables, est due, 
comme on sait, à l’illustre Cauchy. La seconde a été introduite dans la 
science et développée par Jacobi. C’est même en essayant de rapprocher 
ces deux méthodes qui paraissent si différentes, que j'ai été amené à l’étude 
dont je viens d'indiquer rapidement les principaux résultats. 

La seconde méthode permet de se rendre compte simplement du 
nombre des intégrations qui sont nécessaires pour la solution complète du 
problème; mais il est indispensable qu'avant de traiter ce point, nous en- 
trions dans quelques explications. 

Soit une équation différentielle d'ordre 7 


AZ ENz 
F(S pre = Fe.) = O, 


Désignons par R,, R,_,, R,_,,... les dérivées partielles prises par rap- 
diz dr \Z 
dx 4 dan ve 
équation caractéristique de l'équation différentielle l'équation suivante à une 


port aux dérivées d'ordre 7 seulement, - Nous appellerons 


inconnue & : 
Ryut+ Ru" +.::=0: 


Par exemple, pour l'équation différentielle (1) considérée dans la Commu- 
nication précédente, cette équation caractéristique serait 


Ru ISURET = 0. 


» Cette définition üne fois comprise, il est facile de compléter le résultat 
énoncé plus haut. 
» Pour que l'équation proposée 


f(x, T2 pins, t)=0 
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et l'équation différentielle V = a aient une solution commune avec une 
fonction arbitraire, il faut d’abord que l'équation caractéristique de l'équa- 
tion V = o admette une des racines de l'équation caractéristique 


Ru1:Sui-LT—=10! 
+ 


On voit donc que les équations différentielles que nous cherchons 
V — o se divisent en deux classes, suivant qu’elles appartiennent à l’une 
ou à l’autre des racines de l’équation précédente. Pour la solution com- 
plète du problème, il faut une équation de chaque classe, contenant elle- 
même une fonction arbitraire. Un nombre quelconque d’équations diffé- 
rentielles appartenant à la même classe ne peut donner l'intégrale complète 
de notre équation. Mais il est facile de montrer que tous les résultats 
partiels obtenus faciliteront la solution finale du problème. L'admirable 
Mémoire d'Ampère est le guide le plus sûr dans l'étude de ces difficiles 
questions, et ce sont justement les intégrales qu’Ampère appelle intégrales 
de première espèce que fourniront toujours les procédés que nous venons 
d'indiquer. 

» En terminant cet exposé sommaire, J'indiquerai quelques SRE P ET 
auxquelles j'ai appliqué la méthode précédente. 

» 1° Il ya d’abord l'équation linéaire de Laplace. Les différents cas d’in- 
tégrabilité indiqués par Laplace correspondent à nos systèmes successifs 
d'équations. 

» 2° [’équation 
Se: 
a été considérée par M. Liouville et intégrée par lui, sous la forme 


d? log 
dx dy 


+ kX, obtenue en posant À = e 


Les équations de Monge n’offrent pas de combinaison intégrable, mais 
le second système donne la solution trouvée par M. Liouville, 


« Q A 9 » Q # n 
3° Considérons l'équation, donnée par Bour, des surfaces applicables 
sur la surface, dont le ds? a pour expression 


ds = 4\dx dy, 


d'log} d log} d log} » 
2(pq — À) a + (r—p a) (e— 4 =. 


Si nous cherchons les conditions les plus simples dans lesquelles la 
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méthode précédente puisse réussir, nous trouvons qu’en posant 


d log} b d'log} d'log} 
—= D] == , CG , 
dx dy dx dy 


toutes les fois que À satisfera à l’équation différentielle 


3 L \ret k de | ect 
dde fe (an ta PE (Ge Van 


on pourra trouver une série de surfaces applicables sur la proposée, et 
contenant dans leur équation une fonction arbitraire. 

Je me réserve de revenir, dans une étude détaillée, sur l'interprétation 
géométrique de cette condition et sur quelques autres exemples auxquels 
s'appliquent les méthodes précédemment indiquées. » 


ANALYSE. — Sur un mode d'approximation des fonctions de plusieurs 
variables. Note de M. Dino, présentée par M. Hermite. 


« Si l’on cherche, parmi tous les polynômes o(x) de degré x, celui qui, 
entre les limites — 1 et +1 de la variable, s'approche le plus d’une fonc- 
tion ri en d’autres termes, celui qui rend minimum l'intégrale 


> +1 
J [f(x) —+ (x) dx, on trouve que ce polynôme est représenté par la 


— 1 
partie du __ de f (x) suivaut les fonctions X, de Legendre, qui 
s'arrête au terme en X,, inclusivement. 

Je me suis proposé de traiter la question analogue relative à un nombre 
quelconque de variables, c’est-à-dire, de trouver le polynôme o(x,7,2,...,u) 
de degré 1, qui rend minimum l'intégrale 


D'ART EP PE Tree Ulead de... du, 
dans laquelle les variables sont limitées par la condition 
+ +2 +... + ur, 
et je suis parvenu à la solution, du problème. 
Je ne la développerai que pour le cas de deux variables. 
La fonction 


[ 
I ape ut 1)" d”| x? + sg = jé 
m++ he dx" 


ia = Le 


dl 


Km,n y désignant une constante, est un polynôme du degré m+ n. 
C. R., 1870, 1°' Semestre. (T, LXX, N° 44.) 99 
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En donnant à m et à n toutes les valeurs entieres et positives possibles, 
on obtiendra une série indéfinie de polynômes qui satisferont à la relation 


PRE PE dx dy —10; 


si lou n’a pas en même temps mm nn" 
La forme analytique précédente de P,,, permet de démontrer tres- 
facilement cette égalité. En prenant pour K,,,, 


I 


? 
ND CNIL 2 D TL DE CEE 


on trouvera, pour la fonction génératrice des polynômes P,,,, c’est-à-dire 
M=+S n=+e . 


pour Ÿ D a"b"Pyn, l'expression simple 


m—0 n—=0 


dt AV SA à (a+ b)(r?—1) ] : 
L: se C4 2(1— dy + Vi — 287 + b!) 


1 


(1 — 207 + b?) : 


et pour la valeur de l'intégrale ff(P,,,) dx dy, 


2r (2m+n+a2)(2amt+n+3)...(am+<on+i) 1.3.5. .(2m+on<+i) 
2m +I Laden 2.4.6...(2m+2nr+2) 


» C’est par l’étude des fonctions U et V de M. Hermite que j ’ai été con- 
Etes à ces polynômes P,, ,. 

» Les propriétés précédentes permettront d'effectuer le développement 
ne fonction quelconque f (x, y) de deux variables, en une série ordon- 
née suivant les polynômes P,,,,. 

» Si l’on pose, en effet, 


1. (x, T) = 2, Poe , 


on déterminera À, en multipliant les deux membres de l'égalité précé- 
dente par P,,,dx dy, et en les intégrant dans l’intérieur du cercle 
x? + 7° = 1. On obtiendra ainsi 


AnnJJ (Pr) dx dy = ff f(x, 7) Pmn dx dy, 


c'est-à-dire 
1 _ 2m 12 0712 nt 
PR 27 (2m+n+2)..(2mEorti) 


2.4.6...(2m+2a+2) 
1. or | a en (Car) Pate 


Je reviens maintenant à la question énoncée au commencement de 
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celle Note, Dans la recherche du minimum de l'intégrale 


JS (7) — p(x, )F dx dr, 


Je puis supposer que le polynôme o(x, y) de degré est mis sous la forme 
ZBy,n Pmns + n ne devant pas surpasser 1, et il s’agit de trouver les 
coefficients B,, ,. 

» En égalant à zéro la dérivée de l'intégrale par rapport à B,,,, on 
obtient 


JSF (x; 7) ST p(x, y) - dx dy 0 


c’est-à-dire 


JS JS(x, J) Pyn,n dx dy TA Box pee dx dy ; 


donc 
Lie As « 


et, par conséquent, le polynôme o(x, y) cherché est la portion du dévelop- 
pement de la fonction f(x,y) suivant les polynômes P,,,, que l’on ob- 
tient en négligeant tous les termes en P,,, dans lesquels m + 7 est supé- 
rieur à {2 

» On peut généraliser ceci pour un nombre quelconque de variables, 
et, par exemple, pour le cas de trois variables, la série des polynômes 
Py,n,p que l’on devra employer sera définie de la manière suivante : 


I dP ( g— STE 
Pan,p == Kr,n,p (22— 2) dzP 
{ 
I d'(y? À 7 1) 4 d" (. + y? SE re 1e 
X Li dy" dx" ? 
(r?+3— 1) T3 y 

Ky,n,p étant une constante. » 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Intégration de l'équation différentielle qui peut 


donner une deuxième approximation, dans le calcul rationnel de la poussée 
exercée contre un mur par des terres dépourvues de cohésion. Note de 
M. J. Boussineso, présentée par M. de Saint-Venant. 


« Dans une Note des 7 et 14 février, mise à la suite du Rapport approbatif 
du remarquable Mémoire de M. Levy sur une Théorie rationnelle de l'équi- 
libre des terres, M. de Saint-Venant a proposé d'employer comme approxi- 
mation, pour le cas où l’inclinaison €, du mur de soutènement est quel- 
conque, des formules que la nouvelle théorie donne comme exactes dans 
le cas où cette inclinaison sur la verticale à une valeur particulière e; il y 


EURE 
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exprime aussi le vœu que quelqu'un entreprenne de s'élever de là à une 
approximation plus grande, en ajoutant, par exemple, aux valeurs appro- 
chées des inconnues N,, N,, T du problème, trois inconnues auxiliaires 
trés-petites, qui auront leurs carrés et leurs produits négligeables quand e, 
différera peu de :, et que les équations {r) et (2) de M. Levy, rapportées 


. ‘4 4 - sis : 
à la Note citée, obligent de prendre respectivement de la forme I . : 
d?4' 


d?' 
fl > = dx dy 


dx? 


» Je me propose de répondre à cet appel, et d'intégrer le système suivant 
d'équations : « 


| (1 + 6?) sin?® (TE + +) 
‘GhgRE) dy _ ay 
dx? dy? 


d? 
— 2ç° sin2© 0 
dx dy à 


— (1—c*cos20) ( 


d'y dy 
b ur Oo et —yY— ee EE — "où ee 
(b) (por HR y = tang &)— DANS rs Oo, d'où aussi 


(pour > 04e x=#ytanss,), 


d'y. dY\. d'y d'y\. d'y 
(c) (TE ère sine (TE — +) SIn(2€, + ©) — rer cos(2€, +0) 


2C0S(w — €). . j à . 
Re _. [sine, cos(o + e,) — o° cos(w —&,)sin(e, +—p—w)]y; 


| PR 1e : , La 
o est un angle positif, inférieur à 90 degrés ou 5; ® un autre angle com- 


pris entre — et; s la racine positive, inférieure à l'unité, de l'équation 


no ie cos’ 
(d) ee Von 


» 1. L'intégrale générale de (a) est de la forme 


(e) d'= f(x — 7 tange) + fi(x — y tange”), 

où f et f, sont deux fonctions arbitraires, et £’, e” les deux racines de l’équa- 
tion en € qui résulte de la substitution dans (a), à Ÿ/, de lexpasion 
f(x — 7 tange). Si l’on tire de cette équation c?, puis le quotient de 1 — c° 
par 1 + 0°, et qu'on l’égale au second membre de (d), il vient 


(f) .  cos(2e — w)ÿcos?w — cos?» =sin?o + sinw Sin(2€ — w), 


relation qui donne successivement, en l’élevant d’abord au carré et résol- 


( FS34) 
vant par rapport à sin(2€ — «w) : 


sin © sin (2€ — o) = — SIN Sin + cos V cos? — cos? 
(8) À 


| sin Cos( 2e — w) —=+ sinw coso + sino Vcos? » — cos? s; 


(R) d'où cos(26—w+o)=+, sin (2€ — D io cd, 
L sin y 
» Les angles &’, :”, qu'on ne cherche qu’en vue de leurs tangentes, peu- 
vent être pris entre — 90 et 90 degrés. D’après cela, si nous appelons f 
l'angle positif et inférieur à z ou 180 degrés qui a pour cosinus le rapport 
de sino à sin, et si nous observons que 9 — est > 0 et < 29, les équa- 
tions (2) donneront : 


Ch bis) ARISTON CAE 


2, 


En faisant varier w et exprimant en fonction de w et les dérivées corres- 
pondantes de £', £”, on trouve aisément que £’, #” décroissent quand w gran- 
dit. Concevons menées, à partir de l'origine M, les trois droites MQ, MN, 
MN”, qui font respectivement, la première avec l'axe des x et les deux 
autres avec celui des y, les angles w, #', &”, et qui ont pour équations, ainsi 
que leurs prolongements, 


J+Hxtangw—=0, x — ytange=0, x — ytangé = 0: 


peudant que MQ tournera autour de origine, en faisant avec l'axe des y 
un angle 90° + w croissant de g0°—#% à 90°+», la droite MN’, d'abord 
en coincidence avec MQ, tournera en sens 
inverse, précédée de l’autre droite MN”, 
qui sera constamment inclinée sur elle d’un 
angle complément de », et dont le prolon- 
gement finira par se confondre avec MQ 
pour o =. | 

» 2. 11 suit de là que MQ est constam- 
ment dans l’angle formé par MN’ et par le 
prolongement de MN”, et que les deux ex- 
pressions x — ytange”, x —ylange sont 


positives aux divers points de MQ et y 
varient de zéro à l'infini. Or, à cause de 
l'inégalité de tange’ et de tange”, les relations (b) obligent de poser séparé- 
1,/ 


ment, en tous ces points, f’—0,f—0. Par suite, les dérivées secondes de & 
sont nulles dans toute la partie du massif comprise entre MQ et MN". 
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» 3. Il reste à satisfaire à la condition (c). Si d’abord la face MN, du 
mur de soutènement se confond avec MN’, ou que &, prenne la valeur par- 
ticulière &, appelée € par M. Levy, cette relation est vérifiée en y faisant 
W'— o. Or je me suis proposé d'examiner les cas voisins de celui-là, c’est-à- 
dire ceux où l'angle &, est égal à e’ diminué d’une petite quantité, €, 
positive ou négative. 

» Si d’abord & est <o, le mur MN, sera dans l'angle QMN’, et, les dé- 
rivées secondes de Ÿ/ étant nulles dans tout le massif, la relation (c) ne 
pourra pas être vérifiée : le problème n’admet pas alors de solution. 

» Si au contraire & est > 0, ou si Ce, la dérivée f”, sera encore nulle 
dans tout le massif; mais f” pourra ne pas l'être dans l’angle N, M N° com- 
pris entre MN'et le mur; et, en déterminant sa valeur de manière à véri- 
fier l'équation (c), l’on voit d’abord que cette fonction f” sera du premier 
degré par rapport à sa variable, parce que le second membre de (c) est 
linéaire en y. Si on la désigne en conséquence par A(x — y tange’), et si, 
après avoir remplacé, dans les crochets du second membre de (c), les pro- 
duits de sinus ou cosinus par des sommes d’autres sinus, on traite cette 
équation (c) comme j'ai traité l’équation (a), c'est-à-dire en y mettant cette 
valeur pour /” qui entre dans les trois dérivées de Ÿ/, puis tirant 6? et en 
portant son expression dans (4), il viendra exactement 


2sin® costs COS(w — &;) 


(i) A — 


ARE SEE; + 
cos(o + &, — s')(cosw + V/cos'w — cos’o) 


(j) Die Rire 12 tange'), f"= DROLE Ja tange” = 0, 
A(æx qe À tange’), ML M ne À tange Lo. + 


PHYSIQUE. — Sur la loi de dilatation des gaz; par M. Durruxraur. 


« Nous avons appelé l'attention des savants sur les diverses impuretés 
que peuvent renfermer les gaz qu'ils préparent pour leurs recherches, 
et, en insistant sur le témoignage de l'analyse spectrale, nons avons 
fait remarquer que la vapeur d’eau suffirait à l'explication des écarts 
observés dans la vérification de la loi de Mariotte, si la présence de 
cette vapeur dans les gaz réputés purs et secs était suffisamment démon- 
trée. 

» Ce n’est pas la première fois qu’une pareille explication est proposée 
et Robison (John), dans le siècle dernier, a cherché à justifier ainsi lé 


écarts de la loi de Mariotte, observés par Sultzer sur l’air dans les limites 
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de 1 à 8 atmosphères (1). Les expériences de Robison rapportées par M. Re- 
guault ont été faites sur de l’air desséché par la chaux vive, et quoiqu’elles 
dérogent à la loi de Mariotte dans le même sens que celles de Sultzer, 
elles donnent cependant à l'hypothèse de Robison une certaine valeur 
justificative. En effet, ces expériences, comparées à celles de Sultzer, ont 
établi que les écarts de la loi de Mariotte sont plus grands pour l'air non 
desséché que pour l'air desséché par la chaux (2). On peut donc considérer 
les expériences de Robison comme ayant démontré, dès le siècle dernier, 
que la vapeur d’eau existant dans les gaz peut altérer la loi de Mariotte 
dans le sens observé, c’est-à-dire qu’elle peut accroître la compressibilité, 
ce que les expériences et les découvertes postérieures n’ont pas infirmé; 
seulement Robison s’est trompé, comme tous les expérimentateurs mo- 
dernes, et plus gravement encore, quand il a cru avoir desséché l'air com- 
plétement en le soumettant à l’action de la chaux vive. 

» En attendant que nous puissions fournir une démonstration directe 
et complète de notre négation de l'existence des gaz secs, en attendant que 
nous puissions fournir les moyens de doser cette impureté, nous devons 
signaler aujourd’hui une condition dans laquelle cette impureté ne joue 
pas un rôle moins remarquable que dans les expériences qui se rattachent 
à la loi de Mariotte : nous voulons parler de la dilatation des gaz. 

» Gay-Lussac, dont le nom se lie avec tant d'éclat à toutes les 
grandes découvertes des sciences physiques et chimiques, découvrit et pu- 
blia, dès le commencement du siècle, une loi d’une simplicité fort remar- 
quable sur la dilatation des gaz et des vapeurs : c’est la loi qui porte son 
nom, et en n'établissant pas de distinction entre les gaz permanents et les 
vapeurs, cet illustre savant avait déduit de ses expériences un coefficient 
de dilatation uniforme (0,375 de zéro à 100 degrés), qui servit religieuse- 
ment de base à tous les travaux scientifiques jusqu’en 1836. 

» À cette époque, Rudberg vérifia le coefficient de Gay-Lussac avec des 
éléments nouveaux et sur l'air atmosphérique seulement, et il reconnut 
que ce coefficient devait être abaisse à 0,364 ou 0,365. 


(1) M. Recnauzr, Mémoires de l’Académie, 1. XXI, p. 329. 

(2) C’est sans doute par erreur, ou en citant incomplétement les expériences de Robison, 
que M. Regnault {/0co citato) affirme que Robison a trouvé avec de Pair sec des différenecs 
encore plus grandes que celles qui s'étaient présentées dans les expériences de Sultzer. Au 
reste, ces observations ont besoin d’être revues avec les travaux originaux de Sultzer et de 
Robison, parce que ces expérimentateurs ont fait connaître leurs résultats sous une forme 


qui n’est plus usitée. 
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» Rudberg, en recherchant les causes diverses de l’erreur de Gay-Lussac, 
les trouva surtout dans le défaut de siccité de l’air dont le savant français 
s'était peu préoccupé, sa loi s'appliquant sans distinction aux gaz et aux 
vapeurs. Rudberg fit voir à cette occasion que l'air saturé d’eau à zéro 
donnait un coefficient plus grand que celui de l’air desséché par les moyens 
usités, et cette différence put accroître le coefficient dans ses expériences 
de 20 à 25 millièmes (1). 

» M. Regnault, en reprenant depuis, avec la supériorité qui lui est 
propre, l'étude de cette importante question, rectifia le coefficient de l’air 
donné par Rudberg, en prouvant par des méthodes variées qui se contrô- 
lent que ce coefficient devait être élevé à 0,366. Il fit plus, il éteñdit ses re- 
cherches aux différents gaz, et il reconnut pour chacun d’eux des coeffi- 
cients différents, ces différences étant, selon le savant expérimentateur, en 
dehors des limites des erreurs, il en conclut que la loi de Gay-Lussac était 
en défaut, de même qu'il avait conclu précédemment que la loi de Mariotte 
n’était qu'une loi-limite que l’expérience ne justifie pas. Du reste, M. Re- 
gnault, en apportant à la préparation de ses gaz les soins les plus minutieux, 
ne s'est nullement préoccupé de ce fait : que les gaz épurés, d’après les 
méthodes reçues, pourraient ne pas présenter le degré de pureté et de sé- 
cheresse que comportait l'importance de ses recherches. Cette préoccupa- 
tion aurait pu cependant lui être suggérée par les travaux de Robison et 
de Rudberg, et en outre par les particularités qui se sont présentées dans 
ses expériences à l'occasion de l’oxygène et de l’ammoniaque, dont il n’a pu 
déterminer les coefficients de dilatation (2). 

» A priori et dans l’état actuel de nos connaissances sur la constitution 
de la matière prise à l'état aériforme, il est difficile de ne pas considérer 
comme une vérité, pour les gaz permanents, la loi énoncée par Gay-Lussac 
en 1802. La véritable philosophie appliquée à la science doit convier à 
procéder ainsi, c’est-à-dire à rechercher dans les méthodes expérimentales 
les seules sources des écarts qui troublent la justification des grandes lois 
physiques. C'est ainsi qu'ont procédé les illustres maîtres qui portent Îles 
noms de Dulong et Arago, et c'est à cette méthode et à cet exemple que 


(1) Deux expériences donnèrent 0,384 et 0,390, le gaz sec ayant donné 0,365. (Annales 
de Poggendorff, t. LXI, p. 271, 1837.) 

(2) Les faits observés par M. Regnault pour l'oxygène se rattachent sans doute à l’im- 
pureté persistante que nous avons signalée dans ce gaz, qui, nonobstant tous les soins ap- 
portés à sa préparation, offre invariablement au spectroscope le spectre de l'azote, Il y a 
là un fait important à élucider et dont nous ferons connaître la cause ultérieurement. 
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nous devons le courage et la persévérance que nous apportons dans les re- 
cherches qui nous occupent. 

» Si Rudberg ne s’est pas trompé en déterminant la différence qui existe 
entre les coefficients de dilatation de l'air réputé sec et-de l'air saturé de 
vapeur d’eau, on aurait dans ce mode d’expérimentation un moyen de con- 
trôler et de vérifier dans les Tables de Dalton les relations qui existent entre 
les coefficients de dilatation des gaz inégalement saturés, et si l'expérience 
démontrait cette vérité probable : que les inégalités varient comme l’état de 
saturation, on aurait en outre dans les méthodes si précises décrites par 
M. Regnault, pour la détermination des coefficients de dilatation, une mé- 
thode hygrométrique nouvelle, applicable aux différents gaz. 

» On ne/peut douter que ces différents gaz qui ne justifient pas expéri- 
mentalement la loi de Mariotte et la loi de Gay-Lussac ne doivent cette 
propriété commune à une seule et même cause, et cette cause est, selon 
toute vraisemblance, leur état de siccité qui est incomplet et inégal pour 
chaque gaz. On sait en effet que l'acide carbonique, qui offre un grand 
écart dans la loi de Mariotte, en offre un de même ordre das la loi de 
dilatation de Gay-Lussac, et cette particularité, rapprochée d’autres parti- 
cularités analogues, ne peut être une circonstance fortuite. Les gaz réputés 
secs, nous le répétons avec une profonde conviction qui s'appuie sur des 
faits, ne peuvent être considérés comme anhydres ; ils sont amenés, par 
les dessiccants usités, à un état d'équilibre hygramétrique stable qui varie 
tout à la fois et avec la nature des dessiccants et avec les propriétés phy- 
siques et chimiques des gaz mis en expérience. 

» Les résultats déjà obtenus d’un mode d’expérimentation nouveau, qui 

| nous occupe en ce moment, nous autorisent à affirmer que l'air atmosphé- 

rique réputé sec ne contient pas moins de 5 dix-millièmes de gramme d’eau 
par litre, et que l'hydrogene n’en contient pas une proportion moindre. 
On peut juger par là du rôle qu’a dû jouer la vapeur d’eau dans les con- 
séquences d’un grand nombre d'expériences qui ont eu pour but on pour 
moyens les propriétés des gaz. » 


PHYSIQUE. — Objectif à prismes pour l'usage d’un ophthalmos-ope démonsiratif. 
Note de MM. Wecker et G. RoGer, présentée par M. Jamin. 


« Depuis quelques années, on est à la recherche d’un ophthalmoscope 
qui, dans l'intérêt de l’enseignement et de la clientèle consultative, per- 
mette à deux observateurs d'explorer à la fois le fond de l'œil. 
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» Le premier qui, après la découverte de Helmholtz, ait fait un essai de 
ce genre est M. Zacharias Laurence, de Londres. Cet observateur conseil- 
lait de recevoir l’image réelle qu'on obtient dans le procédé d'exploration 
dit à l’image renversée, au voisinage du foyer ou au foyer même de l’ob- 
jectif, sur une plaque de verre mince, pour la faire voir par réflexion à un 
second observateur. Cette plaque, par son interposition, n’opposant pas 
d’obstacle à l'observateur direct, lui permet d'éclairer le fond de l'œil et 
de recevoir de son côté une image nette. Malheureusement, tout en mo- 
difiant le procédé de Laurence, en étamant, par exemple, avec une faible 
couche d’argent, la plaque de verre (suivant le procédé de Foucault et 
Martin), l’image reste insuffisamment éelairée et laisse beaucoup à désirer 
comme netteté, lorsque, par des altérations morbides du fond de l'œil, 
celui-ci a sensiblement perdu de son éclat. 

». Nous avons pensé pouvoir résoudre le problème de donner à deux 
observateurs à la fois une image d'éclairage et de netteté suffisantes en 
nous servant de la réflexion totale qu'on obtient sur la face hypoténuse 
d’un prisme rectangle interposé dans le trajet des rayons lumineux. 

» Pour l'observateur direct, on obvie aux inconvénients du prisme (dé- 
composition de la lumiere et déviation des rayons) en adossant à ce pre- 
mier prisme un second semblable, de façon à former un parallélépipède. Cet 
ensemble de prismes revient à une plaque très-épaisse de verre mise dans le 
trajet de la lumière, Comme ce système n’a d’autre influence sur la marche 
des rayons qu'une faible déviation latérale, on peut réunir l’objectif ordi- 
naire à cette plaque et en former un seul appareil. 

» L'objectif à prismes se compose donc d’une lentille plan convexe (que 
l’on peut changer à volonté) et de deux prismes rectangles dont les hypo- 
ténuses sont adossées l'une contre l’autre. En employant comme matière 
le crown, les angles de ces prismes ont été pris de 42 et 48 degrés. 

» On peut se servir de cet objectif de trois manières différentes : . 

» 1° Un premier observateur éclaire le fond de l'œil de la façon habi- 
tuelle en envoyant avec le miroir la lumiere à travers l'objectif, il voit, lui, 
par le trou du miroir; le second observateur, placé latéralement, regarde 
sur Ja face hypoténuse des prismes. | 

» 2° Le premier observateur se place avec son miroir latéralement de 
façon à envoyer la lumière sur les hypoténuses, il éclaire ainsi le fond de 
l'œil qu’il voit par le trou de son miroir; le second observateur se place en 
face du malade et regarde à travers l'objectif. 

» 3° Les deux observateurs éclairent ensemble le fond de l'œil, munis 


* 


( 79 ) 
chacun d’un miroir, réalisant ainsi simultanément les deux premiers pro- 
cédés. Ils regardent par le trou du miroir et bénéficient ainsi d’un double 
éclairage. 

» L'emploi de cet objectif n’est pas limité à l’exploration seule du fond 
de l'œil; on peut toujours le placer sur le trajet des rayons lumineux dans 
les appareils qui servent à explorer les différentes cavités du corps, et per- 
mettre ainsi l'observation à deux personnes à la fois. Pour ce qui regarde 
l'exploration de l'œil, cet objectif a été expérimenté, en présence de 
M. Jamin, au Laboratoire des recherches physiques à la Sorbonne. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Résultats des expériences effectuées pour l’utilisation 
des eaux d’égout déversées dans la Seine. Mémoire de MM. Mure et 
DuraxD Grave. (Extrait) 


« Dans le cours de l’année 1869, l’étude des collecteurs nous a montré 
deux grands exutoires, venant verser chaque jour, à Clichy et à Saint- 
Denis, 260000 mètres cubes d’eaux sales, recueillies sur a voie publique 
de la capitale, sorties des maisons particulières et des usines où même 
de la voirie de Bondy. Ce flot vaseux produit un double effet : un effet 
physique en encombrant, chaque année, le fleuve de 120000 tonnes de 
dépôt solide; un effet chimique en polluant les eaux qu'avait rendues 
claires le vaste réseau des égouts de la capitale. L'origine et la nature 
même de cette pollution montrent cependant que le mal peut se transfor- 
mer en bien, que toutes les matières organiques qui aujourd’hui viennent 
infecter le fleuve, pour aller finalement se perdre à la mer, représentent 
une somme d'engrais considérable et équivalent, par an, à 1 500000 tonnes 
de fumier; les chaleurs du soleil d'été doivent permettre de pratiquer les 
arrosages, et les colmatages doivent pouvoir s’effectuer pendant l'hiver sans 
discontinuité, grâce au réchauffement qu'apportent avec elles les eaux 
d’égout. 

» A côté de cette première partie, en quelque sorte théorique, nous avons 
d’écrit le système simple à l’aide duquel 5000 à 6000 mètres cubes d'eau 
du collecteur de Clichy sont élevés journellement et envoyés à l’origine 
de la plaine de Gennevilliers. Nous avons montré comment l’eau. offerte 
librement à la culture trouvait, avant de retourner en Seine, les bassins 
d'épuration qui étaient comme la sauvegarde de la salubrité et donnaient 
toute indépendance respective à l'agriculture comme à l'administration. 
Puis, on a vu le service s'ouvrir en juin, se concentrer, tout d'abord, au 
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point de vue agricole sur quelques hectares appartenant à l'Administration, 
s'étendre peu à peu, et comprendre enfin près de 4o hectares, qui absorbent 
aujourd’hui, sans discontinuité, toute l’eau qui leur est offerte, et qui pré- 
sentent une perméabilité dépassant tout ce que nous avions pu prévoir. De 
leur côté, les bassins ont servi constamment de complément à l'emploi direct 
après avoir épuré pendant les premiers mois les deux tiers de l’eau montée, 
ils sont fermés depuis le 1** octobre, mais sont toujours prêts à assurer 
l’assainissement, en se passant à la grande rigueur du concours de la cul- 
ture. 

» Quelle conclusion devons nous tirer de ces faits? Notre conclusion, 
c’est qu’il est temps d’aborder la solution définitive, en enlevant au fleuve 
la totalité des eaux d’égout, en leur faisant traverser la presqu'île de Gen- 
nevilliers, en les offrant à dépenser autant que possible en route au sol ex- 
traordinairement perméable de la plaine, en les épurant à la rigueur avant 
de les rejeter en Seine. L'expérience de l’année 1869 montre, jusqu’à 
l'évidence, que quelques centaines d'hectares suffiraient, par l’arrosage ou 
le colmatage, à dévorer les 260000 mètres cubes concentrés chaque jour 
par les collecteurs à Clichy et à Saint-Denis, et que d’autre'part l’épuration 
peut s'étendre à ce même cube sans inconvénient. Quelle raison subsiste 
donc pour arrêter plus longtemps une amélioration réclamée énergique- 
ment par les populations ? Restreint à la plaine de Gennevilliers, le système 
coûtera environ 10 millions de francs, comme frais de première installation ; 
l'exploitation grèvera la ville d’une dépense annuelle comprise entre 500000 
et 1 500000 francs, suivant que le cube épuré sera nul ou s’étendra au con- 
traire à la totalité des eaux d’égout. Est-ce là une dépense hors de propor- 
tion avec le résultat à obtenir? Non; car, sans arriver encore au bénéfice 
financier possible, le fleuve présente incontestablement sur sa rive droite 
depuis Asnières un état déplorable; cet état cessera, et cette transformation 
sanitaire vaut déjà quelque chose. De plus, la plaine de Gennevilliers n’est 
pas riche, et plus de 2000 hectares situés à la porte de Paris rapportent de 
maigres récoltes de seigle, de pommes de terre, d'avoine, erc. La plaine aura 
sous la main un élément nouveau de fertilité et de richesse; elle peut deve- 
nir un grand centre de production pour les légumes, pour les plantes à 
racines, pour l'herbe. Laissons aux cultivateurs toute liberté; offrons-leur 
d’abord gratuitemeut nos eaux et nos dépôts; si les résultats sont bons, et 
ils le seront, la concurrence se créera ; la demande se mettra en face de l'offre, 
et nous arriverons peu à peu à des tarifs d'abonnements, qui, par l’intermé- 
diaire des régies intéressées, pourront venir chaque année compenser, en 
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partie, les sacrifices de la ville. Enfin dans l’intérieur même de Paris, une 
voie nouvelle sera ouverte à l'assainissement : aujourd’hui les galeries 
d’égout ne font qu’une partie du service qui leur incombe; les vidanges 
sont détournées de l’égout, ainsi que les ordures ménagères. Chaque nuit, 
chaque matin, des tonneaux et des tombereaux vont, à grands frais, trans- 
porter les déjections dans une banlieue qu'elles infectent; l’eau est chassée 
comme uneennemie des maisons d'ouvriers, parce qu’elle encombrerait les 
fosses. Les propriétaires payent des millions chaque année pour frais de 
vidange, et cependant la ville ne tire des vidanges traitées à Bondy qu’un 
revenu insignifiant (530 000 francs de recette, non compris les systèmes 
diviseurs, contre 466000 francs de frais; produit net : 64000 francs). L'exé- 
cution du projet que nous étudions enlèvera de la Seine la totalité des eaux 
d’égout, et rendra dès lors possible une réforme générale dans le service 
de l'assainissement, réforme absolument impraticable dans la situation 
actuelle. Aucune raison ne subsistera pour ne pas verser aux égouts la lota- 
lité des détritus de la capitale; le propriétaire, tout en gagnant sous le rap- 
port de la salubrité, ne sera plus soumis qu’à une taxe modérée pour écou- 
lement à l'égout, taxe bien inférieure à l'impôt actuel payé aux compagnies 
de vidanges, et qui cependant sera plus que suffisante pour rembourser à la 
ville ses frais d'épuration ou d’utilisation des eaux. Sans forcer personne, 
par le simple intérêt de salubrité ou d’argent, la transformation s’opérera 
sans secousses et sans ruines, marchant plus où moins vite suivant les 
quartiers, suivant les ressources de la distribution d’eau, passant par les 
intermédiaires nécessaires, partant de la fosse fixe, pour arriver d’abord, 
s'il le faut, à la tinette, puis enfin à l’écoulement total direct, n'étant sou- 
mise qu’à une seule loi, la salubrité. 

» En un mot, au point de vue technique, exécution d’un canal traver- 
sant la plaine de Gennevilliers avec service agricole facultatif en route et 
épuration forcée à l'extrémité; au point de vue général de restitution et 
‘d’assainissement, liberté pour le cultivateur dans la plaine, liberté pour le 
propriétaire dans Paris, tels sont les principes sur lesquels il nous semble 
utile de s'appuyer, tels sont les principes que la pratique journalière a fixés 
dans notre esprit. » 


TÉRATOLOGIE. — Nouvelles recherches sur là production artificielle de l’in- 
version des viscères. Note de M. C. Daresre, présentée par M. de 
Quatrefages. 


« J'ai lu devant l'Académie, dans sa séance du 24 août 1868, un travail 
sur l’inversion des viscères et sur la possibilité de sa production artificielle, 
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travail dont j’énonçais ainsi la conclusion : « Je puis considérer comme un 
» fait acquis la possibilité de produire l’inversion des viscères en combi- 
» nant l’échauffement de l'œuf, par un point déterminé de sa surface, avec 
» l’action d’une température ambiante relativement basse. » Mais je n'avais 
pu alors déterminer cette température qui concourt à la production de 
l'inversion. 

» Des expériences toutes récentes n'ont permis de déterminer cet élément 
du problème. J'ai constaté, en effet, l'existence d’un très-grand nombre 
d’embryons inverses dans deux séries d'œufs que j'avais soumis à l’incu- 
bation, d’aprèsle mode indiqué dans mon Mémoire, la température du point 
de chauffe étant maintenue entre 41 et 42 degrés, et celle de la pièce où se 
faisait l’incubation subissant une oscillation de 12 à 16 degrés. 

» Cette expérience m'a d’ailleurs fait connaître une condition nouvelle 
pour que l’inversion se produise : c’est que la température du point de 
chauffe ne doit pas dépasser un certain degré. J'ai voulu voir, en effet, si 
j'obtiendrais de semblables résultats en portant à 45 degrés la température 
des tuyaux de chauffe; mais, en agissant ainsi, je n'ai provoqué aucune 
inversion. Donc la température des tuyaux de chauffe ne doit pas dépasser 
42 degrés, et j’ai même lieu de penser qu’à la température de 39 ou 4o de- 
grés les effets seraient encore aussi marqués. 

» J'ai prolongé cette expérience pendant plusieurs jours, pour savoir ce 
que deviendraient ces embryons inverses. Tous ont été frappés d’hydropisie, 
par l'effet d’un arrêt de développement de l’aire vasculaire, qui, ainsi que 
je l’ai déjà montré dans une Communication faite à l’Académie le 10 sep- 
tembre 1866, empêche le plus grand nombre des globules de se mêler au 
sang. J'ai constaté sur ces embryons toutes les conséquences de cette alté- 
ration du sang, comme l’hydropisie de l’amnios, l’œdème général qui rend 
tous les tissus transparents comme de l’eau, l'hydropisie des vésicules céré- 
brales et médullaires. J’ai pu constater, de plus, un fait qui m'avait échappé 
dans mon travail sur l’anencéphalie et les hydropisies embryonnaires : 
c'est l’hypertrophie du cœur, qui prend alors un volume énorme: dans un 
de mes embryons inverses, le volume du cœur était beaucoup plus consi- 
dérable que celui de la tête tout entière. D'ailleurs ces embryons étaient 
frappés d’un arrêt de développement, qui les avait maintenus tous à cette 
époque qui suit le retournement sur le jaune et qui précède l'apparition 
de l’allentoide. 

» Ainsi donc les mêmes conditions qui, dans mes expériences, ont pro- 
duit l’inversion des viscères, produisent également une maladie qui paraît 
être un obstacle à peu près absolu à la prolongation de la vie de l'embryon 
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dans l’œuf. Il semble donc tout à fait impossible d’arriver à faire éclore 
des poulets frappés d’inversion. Toutefois, j'ai lieu de croire que les deux 
effets n’agissent pas sur l'embryon pendant la même période de la vie em- 
bryonnaire, et que, par conséquent, ils peuvent la dissocier. J'espère que 
l'expérience me l’apprendra bientôt. 

» Ainsi donc, la production artificielle de l’inversion des viscères peut 
être déterminée dans les œufs de poule d’une manière certaine, J'ai déjà 
signalé de semblables faits, d'anomalies déterminées d’une manière certaine 
pour le blastoderme et l’aire vasculaire. Les expériences dont je viens 
d'indiquer les résultats prouvent qu’il en peut être de même pour l’em- 
bryon, et que, par conséquent, les causes des anomalies qui le frappent 
ne sont pas seulement des causes perturbatrices, comme celles que je 
signalais l’année dernière, mais qu’elles sont aussi des causes détermi- 
nantes. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Recherches sur les centres de moyenne position des étoiles 
filantes ; par M. Cnaprras. (Extrait.) 


» Quelle que soit l’époque de l’année, si l’on trace sur un même plani- 
sphère les positions et les directions des étoiles filantes par rapport à l’ho- 
rizon et à la verticale, un premier examen de cette carte montre qu’il s’en 
présenté sur tous les points du ciel et dans des directions très-variées. 
Mais, en poussant cet examen plus avant, on ne tarde pas à reconnaitre 
que les météores qui ont la même direction azimutale sont tous rejetés, ou 
à peu près, dans la partie du ciel diamétralement opposée à cette direction; 
ce qui pent s’énoncer en disant : « Généralement, une étoile filante descend 
» vers l'horizon, et ne remonte pas la verticale. » Telle est la loi importante 
découverte par M. Coulvier-Gravier en 1845 : elle indiquait évidemment 
aux observateurs la manière de se placer par rapport à l'horizon, selon la 
direction des étoiles filantes qu’ils voulaient observer. y 

» Actuellement, si l’on examine avec soin les nombreux graphiques con- 
struits pour la démonstration pratique de cette loi, on est aussitôt frappé 
de ce fait trés-curieux : que non-seulement tous les météores d’une mÉIUE 
direction apparaissent dans la partie du ciel opposée à la direction qu'ils 
suivent, mais encore qu'ils semblent comme agglomérés en un certain point 
de cette partie du ciel, formant ainsi un véritable groupe. 

» Or, le même fait se produisant pour les météores de chacune des seize 


directions azimutales, on arrive ainsi à distinguer seize groupes principaux 
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d'étoiles filantes : points singuliers que nous désignerons sous le nom de 
centres de moyenne position des étoiles filantes, et dont il nous à paru intéres- 
sant de déterminer la position exacte. | 

» Pour cela, considérant douze années riches en météores, et discutant 
ainsi une série de vingt mille cinq cent vingt-cinq observations, nous avons 
basé nos opérations sur le raisonnement suivant, appliqué jadis à un essai 
de ce genre, lequel n'avait fourni alors qu’un résultat incomplet (le résultat 
ne portant que sur une année) : 

» Si, pour chacune des seize directions étudiées séparément et successi- 
vement, on suppose les étoiles filantes observées placées à la surface d’une 
même sphère idéale, dont le centre est l’œil de l’observateur, etque, par le 
milieu du chemin apparent de chaque météore, on mène une droite au 
centre de cette sphère, on obtient ainsi un certain nombre de droites ou 
rayons, que l’on peut considérer comme autant de forces égales, données 
de position par la connaissance de l’azimut et de l’angle zénithal de chaque 
étoile. Si l’on cherchait alors la résultante de toutes ces forces, le point où 
cette résultante vient percer la surface de la sphère idéale est ce que nous 
nommerons justement le centre de moyenne position des étoiles filantes prises 
en considération. 

» Ce travail, qui n’a pas demandé moins de deux années d’études, nous 
a conduit aux résultats curieux que je vais analyser le plus briévement 
possible. 

» 1. En traçant la courbe polaire obtenue par l’azimut et la distance 
zénithale de chacun de ces seize centres ainsi calculés, on voit que, à part 
quelques petites irrégularités, tous ces groupes se tronvent répartis autour 
du zénith de l'observateur, suivant une ellipse très-régulière, dont les élé- 
ments sont trés-variables suivant l'époque de l’année que l’on envisage, 
ainsi qu'on peut le voir par le tableau suivant : 


Mois. Excentricités. Inclinaisons. Mois. Excentricités. Inclinaisons. 
Janvier... 19°53'  S.-S.-O., N.-N.-E. Juillét. S'27 008930" 0E SE END EN O0. 
Fevrier er 00 St; Me Août. 0120547 S.-E., N.-0. 
Mars...... 12. 9 S.-S.-0., N.-N.-E. | Septembre. 5.26 S::E., N.-0. 
Avril...... ‘10.57 S.-S.-E., N.-N:-0: | Octobre 19 : 3:37 S., N. 
Main, Life 1017812 & S:S.-E,SNI-N:-0. Novembre... 3.46 S.-S.-0., N.-N.-E. 
Juin «81012040 690 Ba. Décembre... 6.7 Se 


» Ceci posé, on se souvient que nos nombreuses observations ont fait 
ressortir cette loi importante de la variation mensuelle des étoiles filantes, 
par laquelle on sait que le nombre horaire moyen des étoiles filantes est 


(765 ) 
beaucoup plus considérable du solstice d’été au solstice d'hiver, c’est-à-dire 
lorsque la Terre va de l’aphélie au périhélie, ou se rapproche du Soleil ; 
que du solstice d'hiver au solstice d’été, quand la Terre, s’éloignant du 
Soleil, va du périhélie à l’aphélie. 

» Or, par la nature des calculs auxquels nous nous sommes livré dans 
ce travail, la distance zénithale de ces différents groupes étant évidemment 
en raison inverse du nombre des météores observés, il s'ensuit que l’ex- 
centricité de ces ellipses devait être plus grande dans la seconde période, 
c’est-à-dire de janvier à juin, que dans la première, de juin à janvier. En 
effet, l’excentricité moyenne des ellipses obtenues dans la seconde période 
est égale à 14° 41”, tandis que celle des courbes obtenues pendant la pre- 
miere période n’est que de 8° 3/. 

» 2. Nos observations ont fait voir également que la direction moyenne 
des étoiles filantes subit une oscillation trés-régulière; c’est ainsi que, de 
janvier en avril, cette résultante, étant au S.,S.-S.-O., remonte vers l'E., 
de mai à septembre, pour redescendre encore vers le sud, de septembre à 
décembre. 

» Si maintenant on examine les diverses inclinaisons affectées par ces 
ellipses, on voit clairement qu’elles sont en parfaite concordance avec les 
oscillations constatées pour la direction moyenne des étoiles filantes du- 
rant le cours de l’année. Lés éléments de ces courbes dépendent donc uni- 
quement du nombre et de la direction des météores observés. Par consé- 
quent, on comprend de suite la nécessité de baser ces recherches sur une 
aussi grande masse de données, pour pouvoir arriver à un résultat satis- 
faisant. 

_» 8. Si, pour toute l’année, on calcule la distance zénithale moyenne 
de ces seizegroupes d'étoiles filantes, on trouve pour valeur de l'angle zéni- 
thal 14°8'30”. Le phénomène, dans son ensemble, décrit donc autour du 
zénith de l'observateur, une circonférence d’un rayon égal à 14°830”, et 
parallèle au plan de horizon. 

» Cette donnée est évidemment de la plus haute importance, car, con- 
naissant la hauteur moyenne de la couche atmosphérique dans laquelle se 
passe le phénomène, elle permettrait de connaître, c’est-à-dire de pouvoir 
limiter avec une approximation suffisante, l'horizon visible des étoiles fi- 
lantes pour chaque observateur. En d’autres termes, deux observateurs 
connaîtraient la distance à laquelle ils devraient se placer l’un de lautre, 
pour jouir chacun d'un phénomène particulier, en tenant compte, bien en- 
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tendu, de la longueur moyenne des trajectoires, que nous avons estimée 
M13%8:, 

4. Actuellement, considérant pour chaque mois de l’année, ces seize 
groupes déterminés, et leur appliquant le raisonnement qui a servi de base 
à nos calculs; c’est-à-dire, joignant ces seize groupes au centre de la sphère 
idéale imaginée, si nous calculons la résultante de ces seize forces connues 
de position, le point où cette résultante viendra percer la surface de cette 
sphère nous fournira un centre nouveau, qui ne sera autre chose que le 
centre de gravité de ce système, et que nous pourrons regarder comme le 
centre de moyenne position du phénomène considéré dans son ensemble, 
ou mieux du phénomène condensé en un seul point. . 

» La position moyenne de ce groupe principal donne en azimut : 
279°30'+ N(N — NE); et en distance zénithale 5° 30". 

Or, si l'on fait attention que la direction générale moyenne des étoiles 
filantes, pour l’année entière, avoisine le sud, il est évident, d’après la loi 
que nous avons signalée au commencement de ce travail, que le lieu d’ap- 
parition général du phénomène doit se trouver rejeté dans la partie bo- 
réale du ciel, et d'autant plus rapproché du zénith que l'intensité de cette 
direction moyenne sera considérable : résultats qui se trouvent vérifiés, 
comme on peut le voir par les nombreuses planches annexées à ce travail. 

Enfin, en jetant les yeux sur ces figures, on peut voir également que, 
à aucune époque de l’année, ce centre de gravité ou groupe principal ne se 
trouve au centre même des ellipses obtenues, comme cela avait été indiqué 
en ces ce qui, du reste, serait tout à fait contraire à l’observation. 

» Ces quelques résultats complètent ceux qui ont été acquis antérieu- 
rement; ils font ressortir la nécessité d’amasser avec persévérance des maté- 
riaux, sans lesquels on ne peut fournir que des particularités tout à fait 
accidentelles, qui s’anéantissent devant des observations nombreuses et 
faites avec soin. » 


M. J. Gimarp adresse une Note intitulée « Application de la lumiere 
polarisée à la photographie des cristaux microscopiques de certains sels ». 
Cette Note est accompagnée d'épreuves photographiques, obtenues par 
l’auteur sur quelques sels polarisants. 


M. Tréwaux adresse, à propos de la Communication récente de M. Ro- 
sensthiel sur la nature de la force motrice qui produit les phénomènes d’en- 
dosmose, une Note ayant pour but d'établir que les principes admis par 
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V auteur, et par quelques autres savants qui ont traité des suets semblables, 
sont des cas particuliers de ceux qu’il a énoncés dans son ouvrage sur le 
« Principe universel de la vie, de tout mouvement, et de l’état de la 


matière », dont il adresse à l'Académie un exemplaire renfermant des 
additions. 


€ M. Muxe Enwarps présente, dé la part de son fils, 4. Alphonse-Milne 
Friess la 30° livraison de l’ouvrage sur les Oiseaux Jai et rend 
brièvement compte du contenu de ce fascicule. » 


A 5 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


2 L Q r . 
l’Académie a reçu, dans la séance du 4 avril 1870, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Observatoire météorologique central de Montsouris. Bulletin du 1% au 
31 mars 1870. Paris, 1870; in-4°. (Présenté par M. Ch. Sainte-Claire De- 
ville.) 

Étude sur la betterave à sucre: par M. MÉHay, 1°, 2°, 3° et 4° Mémoires. 
Valenciennes et Compiègne; 4 br. in-8°. (2 exemplaires.) 

De la mortalité dans l’armée et des moyens d'économiser la vie humaine ; par 
M. J.-C. CHENU. Paris, 1870; 1 vol. in-12. 

Causeries scientifiques. Découvertes et inventions, progrès de la science et de 

l’industrie; par M. H. DE PARVILLE, 9° année (1869). Paris, 1870; 1 vol. in-12 
avec figures. k 

Traité d'assainissement industriel comprenant la description des principaux 
procédés employés dans les centres manufacturiers de l'Europe occidentale, etc. ; 
par M. Ch. DE FREYGINET, publié par ordre de S. Exc. M. le Ministre de 
l'Agriculture et du Commerce. Paris, 1870; 1 vol. in-8°, avec atlas grand 
in-8°. (Adressé par l’auteur pour le concours du prix des Arts insalubres. ) 

Mémoire sur les Ascobolés ; par M. E. BOUDIER. Paris, 1869; in-8°. (Extrait 


des Annales des Sciences naturelles.) 
. O1 
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De l'influence de la température sur la mortalité de la ville de Montpellier; 
par M. A. Casran. Montpellier, 1870; in-8°. (Présenté par M. St. Laugier 
pour le concours du prix de Statistique, 1870.) 

Causes de l'abandon et de la mortalité des nouveau-nés, et des moyens de les 
restreindre; par M. RÉZARD DE WOUVES. Paris, 1809 ; br. in-8°. 

Observations critiques sur les expériences faites à Lyon à l'effet de s'assurer 
si les virus vaccins et varioliquês sont un seul et méme virus; par M. CASTEL. 
Nancy, 1865; br. in-8°. 

Quelques considérations sur la vaccine et sur certaines expériences à tenter 
pour la régénérer. Nancy, 1863; br. in-8°. (Extrait des Annales de la Société 
d'Émulation des Vosges.) c 

Étude sur le suicide et les maladies mentales dans le département de Seine-et- 
Marne, avec points de comparaison pris en France et à l'étranger; par M. E. 
LE Roy. Paris, 1890; in-8°. (Adressé par l’auteur au concours du prix de 
Statistique, 1070.) 

Salubrité publique. La question des égouts à Reims; par M. le D" BRÉBANT. 
Reims, sans date; br. in-8°. 

Principe universel de la vie, du mouvement et de l’état de la matière; par 
M. P. TRÉMaux. Base expérimentale et application. Paris, 1869; 1 vol in-12. 

Recherches anatomiques et paléontologiques pour servir à l’histoire des Oi- 
seaux fossiles de la France; par M. Alph.-Milne EpWaRps, liv. 26 à 30. Paris, 
1870 ; in-4°, texte et planches. | 

Calcul élémentaire des triangles; par M. Zariwski. Paris, 1870; opuscule 
in-/°. 

Observations sur les couches inférieures de l’infra-lias du midi de la France ; 
par M. HÉBERT. Paris, sans date; opuscule in-8°. 

Sur les couches comprises dans le midi de la France, entre les calcaires oxfor., 
diens et le néocomien marneux à Belemnites dilatatus, en réponse à M. Co- 
quand; par M. HÉBERT. Paris, sans date: opuscule in-82. 

Observation sur les caractères de la faune des calcaires de Stramberg (Moravie), 
et en général sur l’âge des couches comprises sous la désignation d'étage titho- 
nique; par M. HÉBERT. Paris, sans date; opuscule in-8. 

Rapport sur un projet d’acclimatation du Llama péruvien dans les Pyrénées 
françaises; par M. N. Joy. Toulouse, 1890; br. in-8. 

Hommage à la mémoire de M. Delezenne. Examen analytique de ses pré- 
cieuses expériences d'acouslique musicale; par M. Ch. MBERENS. Paris, 
Bruxelles et Londres, 1869; br. in-8°, 

Archives néerlandaises des Sciences exactes et naturelles publiées par la Société 
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hollandaise des Sciences à Harlem, et rédigées par M. E.-H. von BAUMHAUER, 
t. IV. La Haye, 1869; in-8°. 

Observations de Poulkova, publiées par M. Otto SrRuvE. Observalions faites 
à la lunette méridienne. Saint-Pétersbourg, 1869; 2 vol. grand in-4°, cär- 
tonnés. 

Bulletin de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, XIVe 
DOTE AO Te ; 

Mémoires de l Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, Serie, 
t. XIE, n°4; t. XIII, n°8 et dernier; t. XIV, u% 1 à 7. Saint-Pétersbourg, 
1869; 9 numéros in-4°. s 

Bulletin méléorologique mensuel de l'Observatoire de l’Université d’Upsal, 
n° 1, décembre 1868, t. 1*; n° 1, décembre 1869, t. Il; in-4°. 

Denkschriften..… Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Vienne : 
classe des Sciences mathématiques et naturelles, t. XXIX, Vieune, 1869 ; in-4° 
avec planches. 

Handbuch... Manuel de Mathématiques, Physique, Géodésie et Astronomie ; 
par M. R. Wor, t. I, 2° liv. Zurich, 1870; in-8°. 

Vierteljarsschrift. Journal trimestriel de la Société astronomique de Leipzig, 
8° année, 1" partie. Leipzig, 1870; in-8°. 

Schweizevische... Ob:ervations météorologiques faites en Suisse, à l’Obser- 
valoire de Berne, mars, avril, mai 1869. Sans lieu ni date ; in-4°. 

Onthe... Sur les moyens mécaniques par lesquels le vol est réalisé dans le 
règne animal; par M. James BELL-PETTIGREW. Londres, 1868; in-4°. 

Notes... Notes sur la comparaison des granits de Cornouailles et du Devonshire 
avec ceux de Leinster et de Mourne; par M. S. HAUGHTON. (Extrait des Pro- 
ceedings of the royal Society.) (3 exemplaires.) 

On some... Sur quelques principes élémentaires de la mécanique animale ; 
par M. S. HAUGHTON. (Extrait des Proceedings of the royal Society.) (3 exem- 
plaires.) 

Intoruo.. {Vote sur le mode de formahon du pus; par M. le prof. Tir. 
Sienne, 1870; br. in-8°. (Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Biblioteca. Bibliothèque malacologique. Malacologie de lu mer Rouge; par 
M. Arthur ISSEL. Pise, 1869; 1 vol. in-8° avec planches. (Adressé par l'au- 
teur au concours Savigny, 1870.) 

Studi... Études sur la régénération des vers à soie; par M, L. CRIVELLT. 
Milan, 1890; br. in-12. (Présentée par M. le Maréchal Vaillant.) 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE 
PENDANT LE MOIS DE MARS 1870. 


Annales de Chimie et de Physique; mars 1890; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française ; n°% 3 et 4, 1870; in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; mars 1870; in-8°. 

Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; 6° livraison, 1870; 
in-8°. : A 

Annales de l'Observatoire Météorologique de Bruxelles; n° 1, 1870; in-4°. 

Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées; février 1870; in-8°. 

Annales du Génie civil; mars 1870; in-8°. 

Annales industrielles; n°% 7 à 9, 1870; in-4°. 

Annales médico-psychologiques ; mars 1870; in-8°. 

Annuaire de la Société Météorologique de France; feuilles 1 à 7, 1870; 
in-8°. 

… Aîti del reale Jstituto * ombardo di Scienze, Lettere ed Arti; t. XV, 1° cahier. 

Milan, 1870; in-8°. 

Bibliothèque universelle ct Revue suisse; n° 147, 1850; in-8°.. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; n° des 28 février et 
15 mars 1870; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royaïe des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 2, 1870; in-8°. 

Bulletin de lu Société acadénique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences 
et Arts de Poitiers; n° 142 et 143, 1870; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; 4° tri- 
mestre, 1869; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ; janvier 
et février 1870; in-/4°. | | 

Bulletin de la Société de Géographie; janvier et février 1870; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; mars 1870; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; feuilles 49 à 56, 1870; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; février et mars 1870; in-8°, 

Bulletin de la Société Philomathique; octobre à décembre 1869; in-8°, 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d “Agriculture de France; 
n®.1,:18705 41-02 
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Bulletin de Statistique municipale ; octobre, novembre ct décembre 1869; 
in-4°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 28 février, 15 et 31 mars 1870; in-8°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture; n°% 10 à 14, 1870; in-8° 

Bullettino meteorologico dell” Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto ; 
n° 11, 1870; in-4°. 

Bullettino meteorologico del R. Osservatorio del Collegio Romano; n° », 
1870; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences: 
n®% 10 à 13, 1° semestre 1870; in-/°. 

Correspondance slave; n°® 16 à 26, 1830; in-4°. 

Cosmos; n°% des 5, 12, 19, 26 mars 1850; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 25 à 4o, 1870; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 9 à 14, 1830; in-4°. 

Il Nuovo Cimento... Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle; 
janvier 1870; in-8°. 


Journal d’ Agriculture pratique; n° 9 à 13, 1870; in-8. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; mars 1870; 
in-8°. 

Journal de l’ Agriculture; n° 88 à 90, 1870; in-8. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; janvier et février 
1870; in-8°. | 
. Journal de l’EÉclairage au Gaz; n°% 23 à 25, 1870; in-/4°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; décembre 1869 et jan- 
vier 1870; in-4°. 

Journal de Médecine de l’Ouest; 31 janvier 1870; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; janvier 1870; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; mars 1870; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n° 6 à 9, 1870; 
in-8°. 

Journal des Fabricants de Sucre; n° 47 à 5r, 1870; in-fol, 

Kaiserliche… Académie impériale des Sciences de Vienne; n°% 6 et 7, 1870; 
in-8°. 

L' Abeille médicale; n°% 9 à 14, 1870; in-4°. 

L'Aéronaute; février 1870 ; in-8°. 

L'Art dentaire ; février et mars 1870; in-8°. 

L'Art médical; mars 18790; in-8°. 

La Santé publique; n° 59 à 63, 1870; in-4°. 
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Le Gaz; n° 2, 1870; in-/°. 

Le Moniteur de la Photographie; n° 24, 1869; n° 1°, 1890; im-#°. 

Le Mouvement médical; n°% 10 à 14, 1870; in-4°. 

Les Mondes; n° des 3, 10, 17, 24, 31 mars 1870; in-8°. 

L'Imprimerie ; n° 74, 1870; in-4°. 

Magasin pilloresque ; février 1870; in-4°, 

Marseille médical, n° 3, 1870; in-8°. 

Monthly... ÂVotices mensuelles de la Société royale d’ Astronomie de Londres ; 
n° 4, 1870; in-5°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de médecine; wars 1870; in-8°. 

Nouvelles météorologiques, publiées par la Société météorologique; 1“ mars 
et 1 avril 1870; in-8°. 

Observatoire météorologique de Montsouris; 27 février au 31 mars 1870; 
in-4°. 

Pharmaceutical Journal and Transactions ; n°% 9 à 9,t. XI, 1890 ; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; février et mars 1870; in-8°. 

Revue des Cours scientifiques; n°% 14 à 18, 1870; in-4°. 

Revue des Eaux et Forêts ; n° 3, 1830; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n°% 5 à 7, 1890; in-8°. 

Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle; n°% 19 à 21, 1870; 
in-8°. 

Revue maritime et coloniale; mars et avril 1870; in-8°. 

Revue médicale de Toulouse ; mars 1870 ; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconto dell” Accademia delle Scienze fisiche e 
, 19503 in-4°. 
. The Academy; n° 6, 1870; in-4°, 

The Scientific Review; n%3 et 4, 1870; in-4°. 
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